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Ca. livra a eu irois éditions ï l'étranger. L'iiuleur a sévèrcmeai 
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' HISTOIRE 



^ 



ÎRREUR BONAPARTISTE 



I PR ÉLIMINA lilE a ET PRÉSAGES DU COUP d'ÉTAT 
DËBAUCHSe PRÉTOBIENKËS A PARIS 

i DÉPARTEMENTS , 

CASEMATES ET PONTONS 

|iCOOP d'œil sur l'histoire du bas-empire 




^H. ërhâta I 


1 


1 Page 38, ligoea 3 et 4, aa Ueu de : si on la tronvail liéJa et 


1 




1 


1 Page 37, ligne $8. au lien de : ralloculion révèle, etc., ~ 


1 




■ 


P>^ 6S, ligne 33, au lieu de : lei barricades, - lisez : la 


■ 


barricade. 


M 
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— lisez : i! venul chercher. 1 


^^H 
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lisez : ou vous Ëies mort. 
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etc., — lisez : rechercher si, etc., eic. 


H 
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H^^l 
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^^H 


lisez: que nous avait. 
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Page les, ligne 37, au lieu de : ronlrojd, ~ liseï : fondrayâ. 
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au lieu de : ne cesse de rougir de sang, 
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au lieu de : Alaric rÉsolu, - lisez : 


résolut. 
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— liMi : cl même ta 


tri \m domestiquas. ^Ê 
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mjUés, — lijei : de ces. 
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Page 333, ligne II, ao lies de : assonvif, — liiez : aaiouvi. 

Page 340, ligne 40, au lieu da : qnalle dpoqna tionieuie, inn 
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Page 343, ligne S, au lien de : liabKs d'olficiants, — lises : 
d'ofGcianl. 

Page 343, ligne S, an Lan de : ehâtieus, — tl««z : cbrëtiens. 

Page 3iS, L'gnes 9 el 10, an lien de : It bàlard, — lisn ; 
t. Bonaparte. 

Page 34S, ligne 9, an lien de : vtti tnfanls, — lisez : 
Franfaii, 

Page 349, ligne 17, au lieu de : Je compléterai voirs édifl- 
calion an Enjel des oppresseurs du people, — lisez : je com- 
pléterai l'édidcaiion du peuple au sujei de ses opprcssenra. 
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'^ livre est te premier qui ait 6t6 publiÉ con- 
tre l'attenlal de M. Louis Boiiaxiai'le. 

Le i"^^ mai 1852, il parut, simultanémenl j"i 
fcondres et à Bruxelles, sous le titre de : M;is- 
(èt$ dit Dcitx-Dc'ccmhre. 

A sa deuxième édition, il prit celui de ; //(V 
hirc de la Terreur Bonapartiste. 

C'est sa troisième édition qui se réimprime 
aujourd'hui ; elle fut terminée en mai 1853. 
Dans l'intervalle des deux premières, parurent 
successivement: Le coup d'Etat de Louis Bona- 
parte , par Xavier Dun'ieu ; — riiisloire des 
Critnes dti Deux-Décembre, par Victor Scbœl- 
cher, qui, un peu plus tard, en 1853, publia un 
deuxième volume non moins remarquable que 
le premier, et intitulé : Le Gouvernement du 
Devx-Dccemhrc. 
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Avaient été aussi publiés : Napoléon-le-Pei 
ce chef-d'œuvre que tout le monde a lu et rel 
— et Les Tables de Proscription , sur lesquell 
Pascal Duprat grava les noms des bourrea 
et ceux des victimes. 
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C'élail lo 19 eeplembre 1848; Louis lîonaparle ' 
venait de rptrouver une patrie , grâce k la glorieuse 
et clémente Révolulion de février ; il venait d'obtenir, 
d'un peuple abufé par los écrits soclalisteadu proscrit 
d'Areneœberg et de Thurgovie, un mandat pareil i 
à ceux qu'il a si brutalement déchirés. 

M. de "* m'avait adressé l'iaTilation de vieiler Eoa 
cliâlet d'Enghien : « Vous y rencontrerez, m'écri- 
vait-il, l'élu de six département'. » 

Curieux de voir le uouveau citoyen français dont 
quelques proclamations récentes avouaient un si 
tendre amour de la EépuWique et du Peuple, je fus 
exact au rendpz-voup. 

A cinq heures, une nacelle glissait sur le lac. M 
de "" tenait les rames ; Louis Bonaparte était aseia 
auprès de moi. 



Le prologrue de notre eotretien eut pour sujet 
beauté du paysage que l'ex-refugié de Thurgo' 
comparait aux paysages helvéïiques. Par une pei 
naturelle, l'entretien ee dirigea vers la poésie et 
littérature dont M. Louis se déclarait l'admîratf 
passionné ; on discuta le mérite des deux écoles q[: 
ee disputaient la tcène française; ma profession ' 
foi litléraîre me valut quelques éloges , — et 
Bonaparte en profita pour louer mon Spartacus, 
succès duquel il avait, disait-il. applaudi en le lîsi 
sur la terre étrangère. 

AËQ de sauver mon embarras d'auteur ainsi loi 
h brûle-pourpoint. Je saisis une parole d'admiratfi 
que M. L. Bonaparte adressait k l'esclave qui 
trembler Eome, — je la saisis j oqf transporter e 
le terrain politique un entretien ralenti, épuisé, 

Les questions Eocifflea a'agitèrent ; l'auteur 
l'SiBtinclion da Paupérisme exprima des idées qui, p 
leur hardiesse, m'étonnèrent ; il était alors, jo 
confesse humblement, plus Eocialiste que moi; 
me taisais. 

Et comme il semblait interroger mon silence, 
lui répondis avec une franchise que je m'efforçais 
rendre polie : « Monsieur, je ne doate pas ab;o| 
ment de la sincérité de vos paroles, — mais ell 
ressemblent à celles de tous les prétendanis au po 
voir; tous, par malheur, dès qu'ils sont arrivés 
jeur but, perdent la mémoire, el prouvent que ;« 
metlre et tenir font deux. » 

— Le passé, interrompit-il, justifie vos méâanci 
elles ne doivent pas être injustes, cependant, jusqu' 
juger tous les hommes désireux de servir leur pa; 
— sur les fautes ou sur les crimes de ceux qui Ii 
précédèrent. 
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— « A défaut d'uQ mobile plus élevé, ajoutai-je, 
l'iûlérct personnel commande aux DOnveaux venus 
d'abandonner une route ofi bc perdirent tous ceix 
qui l'ont suivie. » 

— « Et puis, monsieur, continua M. Bonaparte, k 
quel pouvoir croyez-vous que j'aspire î Est-il rien 
de plus beau, en ces jours où tous les Irflnes s'ébran- 
lent et croulent, que d'ôtre le premier magistrat de 
eoD pays 1 » 

— « Celui liue les suffrages de ses concitoyens ap- 
pelleront à la présidence de la République française, 
repliquai-je , devra se sentir plus fier et plus bonoré 
que s'il portail sur son fcont toutes les couronnes de 
la terre. Mais, puisque vous m'avez autorisé k parler 
avec une franchise qui vous plaît, dites-vous, — et 
cet amour de la vérité si rare cbez les princes vous 
dialine"iierait d'eux, — j'affirme qu'où vous supposa 
un? plus vaste et moins avouable ambition. > 

- « Celle de devenir empereur, je gage ; » tit-il 
avec un sourire dédaigneux. 

— « Précisément. » 

— « On me calomnie , monsieur ; au delà de la 
présidence je ne vois riea ; je ne la désire que pour 
réunir en un seul parti libre, grand, fort, tous les 
partis qui nous divisent. Il y a plus : pour résigner 
mes fonctions, je n'attendrais pas que leur terme 
arrivât, si, après de patriotiques efforts, je n'attei- 
gnais pas ce but. » 

Cette affectation d'un désintéssement auquel je 
ne croyais pas me rappelait qu'avant d'avoir saisi le 
pouvoir qu'il convoitait en feignant de le redouter, 
Tibère «priait, — à haute voix pour être entendu, 
— les dieux de ne lui conserver la vie et l'empire 



n'aillant que cela serait avantageux à la Répi 
Ique- » 

^ — '1 NoD, avait répété mon interlocuteur, bu dal 
dla iiréaîdeaee je ne vols rien. » 
t — «Le modeste liabît de Washinglon, tîs-ge o1 
rver, vaut bien le richs manteau d'un empereae 
Eiatant plus que toute épaule, aajourd'Iiui, ploU 
|flt 80U3 ce fardeau ; l'imprudent qui l'essayera 
?en ferait point long-lemps parade sans que ce lan 
«u d'étoffe, d3ux fois teinte, ne se revêtît d'uti 
toînèms couche p'irpuri.e; celle-lfa, le murex H 
il fournirait pas. * 

• « Oii la prendrait-on 1 » 
' — «Où Brutus et ses amis la prirent, pour 
^Indre le manteau de César. » 

— « Vous me parlez comme un poète. » 

— f Xaa, monsieur, comme un républicain. » 
La nacelle 6'étaît rapprochée de la pelouse où l't 

^ous attendait. 

Pendant le dîuer. M, Louis Bonaparte raconta « 

foyages et les incidents de son orageuse t 

ïlrma qu'une devineresse lui avait prédit tout-celt 

La conversation devenant familière : — « Cell 

(ybille avait-ella annoncé votre refour en Fiance î 

Ëemandai-je. 

— « Oui, à la suite d'une Révolution.» 
I Et voire nomination à la présidencfl de 

République ? » 

— « Aussi ; elle est môma allée au delà ; mais ce! 
dernière prophétie me trouve incrédule. » 

— « Pourquoi ? dit gracieusement madame de '* 
ri tout, jusqu'à présent, s'est réalisé ; voyons, dite 
nous ce qui vous rend incrédule. » 

—, 11 Et ce qui noua rend curieus, » ajou1ai-je, 



— « Mon Dieu l C'est une choee impossible, a 

— «Qu'importe 1 » 

— « Eh bien I Cette folle m'a firmellemet dit .-FûiH 

monterez phs haut que sur un fauteuil de président. » 

— « Mais cette prédiction n'est point irréalisable. » 
J'avais prononcé, lentement, ces mots, en regardant 
le prince. 

— « Vous raillez , monsieur , répondit-ii , en étu 
diant mon regard. — Qu'y a-t-il de plus liant que le 
fauteuil de la présidence, si ce n'est un trône î » 

— « Je sais une chose plus élevée qu'un Irôae n 
réplîquaî-je à demi-voix. 

— « Et laquelle î » 

— « Louis XVI y monta le 21 janvier 1793 ; » mur- 
murai-je en me levant, car on avait donné le signal 
de quitter la table. — Parodiant eon oncle qui avait 
et employait, souvent, l'art de ne pas entendre, M. 
L. Bonaparte fdgoit de n'avoir pas entendu. 

Le lendemain, M. de '" m'écrivait que « ma fran- 
chise avait plu , beaucoup plu , » 

Ja ne partageai pas l'opinion de M. de '" (1). 

Trois mois plus tard, suivant la prédiction de la 
bohémienne, M. Louis Bonaparte montait sur le fau- 
teuil de la présidence. 

Le 20 décembre 1848, il jurait n en présence de 
» Dieu et devant le Peuple français, de rester âdèle 
» à la République démocratique, une et indivisible, 
» et de remplir tous les devoirs que M imposait la 
» Constitution. » 



(t) Le soir néms j'ùcrivlH dans le cabinei de U. £lien 
ilirceieur. général des po»les, et je racontai à trois écriv. 
voit diYersM, ïieior S., Charles H. et Pou'in L.. cet 
Âont je cite, sfalemeni, dana co prologue, quelq^iss passages. 
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Six moia avant l'expiration de sa magÎËtml 
partis étaient, grâce à fa politiqae, plus divii 
jamais, et s'éloignaient tous de lui. 

Au Heu de tenir sa promef^se d'Enghieu et de réti 
yaer son mandat, il a Irahi la Constitution que, vingt/ 
fois il a juré ; alliant au parjure l'assassinat et le vol, 
il a commis sur lesmaciUtaires du Peuple et sur 
Dation stupéfaite, d'abominables attentats. 

La dernière prédiction de la bohémienne a tenté 
son esprit aventureux : « Fout manière: plus haut q%« 
le fauteuil de pràiiient, b lui avait-elle dit, 

Je le crois; mais, pauvre France, livrée ti cet 
homme, que devîendra£-tu 



PREMIERE PARTIE 

(Du 2 an 13 dminke) 



CHAPITRE PREMIER 



Sommaire : La vojllc du 2 décembre, — L'arrcsiatioD. — La b«s- 
tille Mazss. — Une eo liberté des vagabond: et dos \oleurg,— 
Tousreax qui entrent à ifuiuî n'en sorWni piu. — Anxiétés. — 
Force et valeur de M. Louis Banapnrte. — Un heureux rorban. — 
Im^udecce et meu^'osge du dictateur. — Sou hiatoîrL* ea deux 
mois. - AUiiude du Peuple; cause de sa neutralité. 



La ï" décembre 1851, Y Avènement du soir annon- 
çait qu'à LyoD, le bruit s'était répandu « que, le 3, 
M. Bonaparte se proclamerait dictateur. » 

Des représentants ilu peuple dépeusaient à railler 
ce brait toutea les imniodérations d'une verve qui ae 
croit sAre de son inviolabilité. Et comme, seul, je ne 
riais pas : — A (|iioi pensez-voua? me dit l'un d'eux, 

— Au 2 décembre 1804 et au 2 décembre 1806, 
répondis-je ; or, moi qui sais combien l'esprit supers- 
titieux de M. Louis Bonaparte a M dans les anni- 
versaires et recberclie les analogrîes, je ne puis 
m'empêcher, malgré vos railleries, de trouver une 
coïncidence étrange entre le biuil que VAtèjiement 
rapporte et le double anniversaire de demain : It 
i&cre de ConcU et h bataille ^Amterlilî, 

1- 
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— Enfiat, s'écrîa-t-oo de plusien» c&:é£, afleig 
allez dormir eana crainte '. — Et tous, sans reproch 
si c'est possible, répllquai-je. en faisant allusion ■ 
vole du 17 novembre, et sens la vague înSaeiH 
d'un secret pressentiment. 

Le lendemain , huit sergents de ville devançaîei 
chflz moi le jour ; mon concierge les avait intn 
duitij dans ma chambre à coucher; le bruit a 
rév€illa el ja vis autour de mon lit ces agents mun 
de lanternes sourdes. 

Le commissaire, dont j'ai oublié le nom (1), si 
signifia un mandat de perquisition ; j'étais son 
eonné, — me dit-i!, — de détention d'ar>ttesdeyitert\ 

Lee recherches ayant été vaines, il hl mettre pôl 
mêle, dans un f ac, tous m^s papiers d'a£faires et t 
famille, mes manuscrits littéraires et des 
laborieusement recueillies, 

— «Puii-je me recoucher ? dis-je au commissaire. 

— « Non, voici un deuxième mandat, >. me répoi 
dit-il; c'était un mandat d'arrêt. On m'y accusa 
de complot ayant pour but le renversement de 
JiépKiliçue!... 

Celte accusation me fit sourire et deviner la v 
table cause de mon arreslatîon. 

— « Ofi me conduirez- vous ? » demandai-je. 

— « Dans un poste voisin, d'abord, car j'ai & faîi 
une autre visite dans le quartier ; puit'', à Mazas ! > 

Une voiture m'attendait. En y montant, j'aperçu 
un groupe assez nombreux de sergents de ville. ! 



(t) C'uBl probftblcinent U. Hubault aîné, car l'an des iKentg 
me dép«s6reDt BU c ci rp s de-garde de l'Opéra, me dit que leco 
misiaire ei n ton muiide •> (lie) allaient place Ssml-Georgte, cbi 
M Tliiers. 



commissaire et six de ses liommes se dirigèreatvers 
le groupe. 

Lee deux autres me conduisirent au corps de garde 
de ropéra, puis au commissariat de la rue Papillon, 
et après ces deux haltes, la voilure roula vers Mazas. 

Sur ma rout^, je vis des groupes se isresser autour 
d'affiches dont l^s murs s'étaient couverts pendant 
la nuit ; le commissaire qui m'accompagnait mit 
alors sous mes yeux un décret où je pus, aux pre- 
mières lueurs du matin, lire ce qui suit : 

« L'assemblée nationale est dissoute. 

» Le conseil d'é'.at est dissout. La première divi- 
» sion militaire est mise eu état de siège, u 

En même temps, je faisais ma deuxième entrée 
BOUS les Toutes muette de la nouvelle Bastille. Le 
génie fécond des gaflliers s'était raiïiné depuis mou 
dernier séjour à Mazas. Autrefois, une vitre unie 
me permettait de voir ItiS nuages passer devant mon 
étroite fenêtre ; aujourd'hui des vitres cannelées me 
privent de cette dietroclion que j'apprécie mieux, 
ne pouvant la goûter. Allons ! allons I partout le pro- 
grès marche, — et Mazas, immoliile sur ses blocs de 
pierres griser, ne veut pas qu'on l'accuse de ne 
rien changer aux détails de sa structure funéraire. 

Je révélerai des actes d'une férocité inouïe, sans 
exemple et qui placeront M. Louis Bonaparte, dans 
l'iiistoire, à côté du Bourbon de Naplea; certes, le 
roi Bomba connaitsait ou devinait bien son rival, 
loiaque « voulant lui donner un témoignage de son ami, 
Hi, » il lui conférsif, au mois d'octobre- J850, la 
grand'croix de Saint-Ferdinand- dû-Mérite. 

Je parlerai des veuvee, des sœurs, des orpheh'ns 
qui, SUT tous le» ijoints de la France saignante fit 
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violée, réclament leur époux, leur frère ou lenr pi 
assassiné?, ou transportés, ou proscrits. 
Je raconterai le drame lugubre des casemates et 

des pontons : 3ou3 l'œil du lecteur se dérouleront, 
aoe h une, les mille scènes quinventa le barbaw 
génie de M. Bonaparte , et qu'exécutèrent froide 
ment ses bourreaux dociles. 

Je décrirai des souffrances que j'ai partagées;— ja 
citerai les noms des TÎctimes que j'ai vu tomber^ 
fièrement, sous des tortures chaque jour renouveléefli 
^'appuierai mes récits et mes descriptions sur d'îr^ 
récusables témoignages, sur des documents olBciels 

Le premier chapitre de ce livre se formera di 
«quelques fragments d'un journal crayonné sans mé; 
thodeet s:ius arl, pendant mon ensevelissement 1( 
Mazaf; ma plume et ma pensée erraient au gré de^ 
rapides impressions du moment. Ces réflexions d'nn 
prisonnier sur l'attentat de M. Bonaparte et surl'atti 
tude du peuple, serviront d'avaûl- propos âmes rêvé 
latioaa. 

Mes écrits se proposent d'être utiles et non glo 
rieux; l'écrivain qui reclierclie une vaine célébrité 
obéit à d'égoïstes sentiments ; en composant eoi 
livre, il pose devant ses lecteur?, — transige quel 
quefùîs avec la vérité, — étouffe souvent la sponta 
néîté du cœur ; afin d'imposer au vulgaire, il dé 
guise, sous les dehors d'une feinte modération, dei 
désirs immodérés, — et se préoccupe, toujours. Ai 
jugement qu'on portera sur son œuvre. 

C'est un joug que mon esprit no subirait pas;j( 
briserais ma plume avant d'imiter ce Caïus-Lacilioi 
oui désirait pour lecteurs r des hommes ni trop îgno 
l trop éclairé.", — cariée une. disait-il, ns 



lias les beautés d'un ouvrage, et les autres 

fuient que les défauts. » 

Binîon dès censeurs m'importe peu. lîclairer 
3 mes frères dont on s'efforce de perpétuer 
rance, me semble une lâche louable et belle ; 
B de la remplir. 



. Jb profite des dernières lueurs du jour terne qui 
latte mal contre le large toit sous [lequel je suis, 
aantiB les eU barreaux et les verres cannelés de 
notre étroite fenSlre, — je profite de ces pauvres 
lueurs pour écrire la première page d'un journal qui 
8e terminera, — quand 7 et o(i 7 

A tout instant, de nouveaux prisonniers arrivent ; 
j'apprends que les généraux Cavaignac, Bedeau, 
Lamoricière et Changarnier sont mes voisins; les 
colonels Charras et Mussot, les représentants Baune, 
Baze, Thierî, Greppo, Nadaud, Lagrange, Crémieus, 
Miot, Yalentia, Cholat, Roger du Kord, et beaucoup 
d'autres avec eux, peuplent successivement les cel- 
lules de ma division. Arsène Meunier, Vasbenter, 
Philippe, l'es-commandant de la 8° légion de la 
garda nationale de Paria, Polino, Cahaigne, Delpecb, 
qui appartiennent, comme moi, au Comité démc- 
erstique socialiste, ont été aussi arrachés k leurs 
Similleti. 

I.e bruit des portes qui s'ouvrent et se ferment ne 
^see pas. 

Ancien chef du pouvoir exécutif, ex-ministres, 
^néraux, colonels, représentants, ont une cellule 

Kftreille & celle du plus humble socialiste ; leur 
amac et leurs draps d'un lé sont pareils & ceux du 



pauvre mendiant et du hardi voleur, qu'on rang 
eans distinction, dana les symétriques tomlDeaus < 
Mezas, — comme, jadis, les morts dans les funèbi 
compartiments d'un hypogée. 

Ici, en effet, règne l'Égalité, jusqu'à présent lug 
hre souveraine des tombes ; les litres, les nom?, ' 
elle ne veut pas lea savoir. Ses muets gardîei 
fidèles à la consigae, appliquent îi l'enseveli 
numéro de son sépulcre, ils ne le connaissent p 
autrement : Cavaignac, Changamier se nomme 
24 et 13, — comme les révolutionnaires, les soe 
listes voisins répondent aux noms de 89, 93 et 48. 
La nuit est venue ; an hruit qui redouble se mêle 
des cria et de suppliantes réclamations. J'ai ; 
savoir qu'on a chassé, malgré eux, des cellulOB- 
ils avaient l'espoir de prendre leur quartier d'hiv! 
deux ou trois cents vagabonds , mendiaata 
voleurs; le plus grand nombre de ces malheqtè 
subissait une condamnation qui leur assurait ' 
gîte et du pain pour trois mois encore. 
Parmi eux se trouvaient de nombreux vieillaid 
« Que deviendrons- Qous ? s'écriaient-ila en pli 
rant, et poussés dans les corridors par les gar^ 
exécuteurs d'un ordre impérieux ; que deviendra] 
nous sans pain et sans abii ? » 

En jetant sur le pavé froid de la rue ces victin) 
de la faim, les complices de M. Bonaparte avais 
l'infernale pensée que le désespoir rangerait c 
infortunés sur des barricades où on les reprendri^ 
EQËlés aux défenseurs de la Constitution républicaia 
On se ménageait ainsi le droit de crier sur tons I 
Ions : « Voyez I les démocrates s'associent aux vag 

, bonds et aux repris de justice contre la société q 

V nous sauvons I » 




isséla nuit, debout, prêtant l'oreille à l'appel 
numéro : un gardien m'avait prévenu que 
prisonniers, fournis par l'audacieuse razzia 
devaient se tenir prêta au départ, 
breuses cellules ont été vidées ; qu'a-t-on 
ift de ceux qui les habitaient ? Sombre myotère 1 
Vers minuit, des gardiens causaient entre eux, 
rèa de ma porte : a II paraît que tous ceux qui 
mrentici n'en sortent pas, » ont-ils dit. — En même 
emps, j'ai entendu les cria d'un homme qu'on 
Dtralnait violemment, je ne sais oîi ; sou» les voCltes 
is g^aleries profondes ee proloag-èrent des plaintes 
Wffées ; puis, tout retomba dans !e silence (1). 
ff Serait-il vrai que tous ceux qui entrent ici n'en 
orient paa '! » 
Si les déce m briseurs méditent de sanglants prê- 
te. — pour en continuer l'exécution, ils attendront 
e retour des ombres complices des crimes. 
Je reprends donc mou escabeau sur lequel un 
quilibriste éprouverait quelque difficulté, peut-être, 
former, pendant quinze heures, avec son corps, 
roîdeur géométrique d'une ligne perpendiculaire ; 
xercice indispensable au détenu qui ne juge pas 
.lUe, comme Brnlus, d'embrasser la terre, notre 
lère commune. 

Mon esprit a eu le temps de se recueillir : la nuit. 
Vl descend & Mazas vers trois heures et demie du 



(0 J'6i BU, dans IsB CBseinaies, que plusieu-s déleous avaieni 
toaeillî les mêmes plaintes ai les mdmeB cris ; dd da mo) amis t 

coBDiiUrc ta voix da Tertier, jeane peintre Fut porcelaine, 

■il devenu î 



i 



T — 16 — H 

Boir, ne se retire pas avant huit heures du matiu 
Mazas est comme toutes les bastilles : elle baHS 
jour et ne se dégage qu'à regret des ténèbru^^H 
complaisent ses mystères et sa laideur. ^^H 

Je veux reproduire les pensées qui, en j^^| 
m'assiégeaient. ^^H 

Et d'abord, j'écoutais si uucun murmure nesd^H 
du sein de Paris, — si le sommeil du Peuple n'i^H 
poiut gêné par le bâillon qu'on avait mis, trattt^j 
sèment, dans sa bouche, et par la ceinture de fd 
dont on serrait fes ilancs : — Rien, rien I Pas m&mt 
un soupir 1 Le géant dormait bien. - m 

Eh quoi ! pensais-je, lui qui, sans armes, reaveia 
la Bastille de 89 aussi aisémeat qu'un enfant reffl 
verseun château decartes, — luiqui,au lOaoflt, brin 
une royauté séculaire comme de faibles doigts Ina 
sent un roseau, — lui qui, sous sa main, fit cr» 
grâce à tous les rois coalisés en leur jetant, fier dW 
la tête d'un de leurs frères, — lui qui, malgré eOq 
épuisement après les luttes révolutionnairee, dontuu 
séduit par la gloire des conquêtes, six million» m 
ses HIs k un ambilieux dont le charlatanisme MJH 
longtemps, cacher sous des victoires les coupa l'w 
portait h la Liberté, — lui qui, d'un souffle, en 183(1 
balaya pour toujours une race de tyrans, légitinu 
propriété de l'exil et de l'outli, — lui qui, le m 
février 1S48. en se redressant et en se montrant, ira 
en fuite le dernier roi, — ce Peuple n'aurait-il ^ai 
ni fierté, ni courage, ni sang, ni souiBe ? Ou Meq 
vaincu sans combattre, liaisserait-il sa tête frénÛM 
eante devant un ennemi dont il reconnaîtrait la 
puissance et l'invincible supériorité t j 

^^Mettons-nous face h. face de cet adversaire now 
^Rau, pesons sa force et sa valeur. , 



Deux folies, uq aasas^mat, UDe évasion rîdicale et 
fovoriËée, quelques brochures hypocrites, — voilô, 
pour le passé, tout sou bagage. 

Des dettes sans nombre, des complices dontl'exiâ- 
lence petit se jouer sur un coup de dé, — car il n'y 
peut rien perdre si la chance e&t contraire, — voilà 
!on enjeu. 

Dans l'Assemblée, une majorité sans principes et 
iivïsée, — une mîoorité qu'on croyait disposée aux 
H>ncessions, aux Iransactiona, qui assureraient le 
renouvellement d'un mandat facile et dont on exploi- 
»it, perMement, la subvention, — voilii ce qui de 
lotre ennemi fait la force. 

'Enfin, tout à gagner, rien à perdre, — telle est, en 
[eux motf, la cause de fa résolution désespérée. 

La vie n'est rienlorequ'on vaêtre réduit à l'appuyer 
le nouveau sur un bâton de eonstable, — ou bien & 
?oîr des créanciers avides s'en disputer les restes 
ippauvrïs et sans valeur. 

Un pareil joueur peut engager la partie hardiment 

Le premier moyen du Euccès qu'il cherche, c'est 
a rapidité du premier coup. 

Un secret bien tçnu a couvert les trames du com- 
ilot qui vient d'éclater ; la rapidité de son exécution 
'a fait rDomentanémect réussir. 

On a saisi, un à un, la nuit, ses adversaires endor- 
lis; il a suffi d'une bande d'écumeurs gorgés d'or 
t de vins ; on se tenait prudemment, an fond de son 
lalals; on allait même s'assurer que rien ne s'oppo- 
sraît à nne fuite méDagée en cas d'insuccès (1), 

(1] Le 2 décembre, ime porie ilo l'ËIysëe, gardée par des trou- 
m BÙtBs, devait p'rmelirB à U. Bonaparig da s'échapper, l'il 
Coutil dans son entreprise. On assure qu'à cirq heorea el demie 
I malin, n'ayaol pas de nouvelles, e', plein d'inquiêluilp, il seiai I 
lé rCder luioiir Je cette porte. 
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^iandis que B'accomplisg&it le frauduleux enlèTemenl 

des citoyens dont le Peuple eût écouté la voix, et 
des généraux dont l'influence eût tourné pluaieurs 
réginieTits conlre uu factieux, un traître k l'hoimeur, 
au devoir et aux lois. 

Le succès de ce guet-apens nocture n'était pas 
douteux : l'assassin, s'embusquaiit dans les ténèbres, 
est sûr de vaincre sa victime désarmée et qu'il 
guette, rescopetteaupoiDg;l'e5carpe,qui,àlafaTeiir 
des ombres, se glisse dans la demeure où tout som- 
meille, est eûr d'emporter la caisse qu'on ne garde 
pas : le duc de Praslin était sûr d'assassiner es 
femme, et l'aîda-de-camp Gudîn, de gagnet au lans- 
quenet; de pareils succès ne sont jamais douteux; 
ce qui l'est moins encore, c'est'l'impunité de ceft 
succès que les châtiments abrègent. 

L'heureux forban, savourant l'ivresse de son éphé- 
mère puissance, va, sans doute, étouffer l'indignatica 
sous la terreur, et, comme k Rome, pendant la die 
tature du vieux Marins, « une circonspection fatalj 
donnera k une faction des forces qu'elle n'aan^ 
jamais trouvées en elle-même; » le nouveau pioî 
cripteur perdra aussi tous ses partisans,» 
restera plus que des complices, k qui l'emporlemenH 
leur conduite ne permettra pas d'en voir le dangti 

Mais, en écrivant ces lignes, je prête une or^| 
attentive au moindre bruit, — et le Peuple i 
encore. 

Serait ce que, profondément ulcéré par les iofl 
tices, les offenses, les dédains, les injures dont s 
représentants l'abreuvèrent , le Peuple refusen 
d'intervenir quand on les chasse? Ne veut-il prendi^ 
aucun souci de ceux qui l'oublièrent ou qui le tra* . 
hirent T 



A. trois heurea du matio, un mouvement agitait les 

BtraillesdelanoaTelle Bastille; leggéDérauxChari- 
arnier, Cavaignac, Lamoricière et Bedeau, le colonel 
Iharra-i, le représentant Roger, quittaient leurs cel- 
lles ; on m'affirme qu'ils ont pria la roule de Ham. 

Salut k ces prisoaniera qui nous qulltent ! 

a Général Cavaignac, c'est voua qui avez engen- 
ré Louis Bonaparte et le Deux-Décemlire ; ne tous 
taignez île rien. 

Aviez-Tous oublié que u ceux qui forgeât des 
rmes contre la Liberté les forgent contre eux- 
tdmes ? » 

tBmorîcière, qui fut, en 1848, proclamé, ccfmme 
DUS, le sîuveur de la société, — et Chaugarnier 
ui. l'année suivante, i'ul décoré du même nom. ne 
B livrent-ils pas k d'amères réflesione, en se voyant 
mpriaoncéf , à litre d'hmntnes dangeremc, par des ban- 
ite qui se disent, à leur tour, les sauveurs de cette 
aême société ? 

Généraux captifs, ne ressentez-vous pas, enfin, 
uelquea regrets en songeant à votre passé ? » 

II est cinq heures et demie : — Vite ta RipuÙlque 
imocratiqve et sociale ! Trois feux de peloton se suc- 
édeot, — leur bruit arrive jusqu'à mon cœur qui bat 
vec d'inexprimables aoxiétés. Le Peuple se réveil- 
iTait-it? Oh ! que je ressens, à cette heure, les dou- 
lurs de la captivité ! Mes frères s'élanceraient au 
CHU bat sans que je pusse réclamer une part de leurs 
jUig'erii et de leur gloire I — Un roulement de tam- 
I Puis... le silence, — ce silence absolu qui 
hnplit l'âme d'une involontaire terreur I — Calme 






terrible, serais-la celui qui, toujours, se fait eQM 
l'éclair et l'éclat de la foudre ? 



Quelle anxieuse nuit vîeut de finir I Hier, bQeî 
heures et demie du soir, un nouveau feu de pelotai 
me fit bondir sur mon hamac, dont le sommeil o 
s'approche pas. Onze heures Eonnaient, — 
oreille recueillit encore un sombre roulement. 

Il me sembla que tous ces bruits venaient d 
lieux où, sous le marteau de noâ pères, la Tîeî 
Bastille disparut. 

— Ombres de nos martyrs qui dormez sous ] 
colonne d'airain, vous devez tressaillir quand, 
dessus de vous, combattent, pour la Liberté, dj 
héros' animés de votre souvenir immortel. lospir 
leur, aujourd'hui, votre courage inébranlable . '4 
triomphant, guidez-les à la conquête de leur 80i 
raineté reperdue, et. puissent-ils se montrer ài^ 
de la reconquérir & jamais I 

Des Français, déjà, font tombés sous des bàïS 
françaises... Que leur mort retombe, éternelle mal 
diction, sur l'ingrat qui déchire le sein de la Répi 
bliquB dont les bras maternels s'ouvrirent pour ïS 
recevoir ! 

Et, — mensonge trop grossier pour réussir long 
temps ! — le spoliateur des mandataires du PeapU 
feint d'associer sa cause à celle du Peuple lui-môiutl 
en accordant, comme un privilège aux citoyens, i 
droit imprescriptible et naturel. 

Quand les guerres civiles déchiraient Rome, udfl 
consul, jugeant sa cause désespérée, appela, âanE^ 
un suprême effort de sa rage frémissante, les esclave! 
à la Liberté, s'ils venaient à son aide. Cet appelfl 



— 21 — 

aclié par les angoisses d'une ambition déoue , 
aeura inécouté. 

'e que des esclaTes refusèrent, M. Bonapaite 
>tiendra-;-il du Peuple français? Je le répète, sa 
sse générosité ne nous donne rien; noua aurions 
iris un droit confisqué , — ou plutôt nous le 
ireudron?, — car ce droit n'apparaît qu'illusoire 
mutilé sur le décret du 2 décembre, décret men- 
r, type d'impudenca et de duplicité. 
)e ce piège tendu à sa crédulité, le Peuple sortira 
ntôt s'il y tombe. Peut-être la stupeur et la terreur 
ralysCTont-ellea un instant son braa et sa mémoire, 
,îs il ne larderait pas k secouer son engourdisse- 
nt; — alors, ayant retrouvé ses souvenirs et sa 
ee, debout, accusateur et juge, il résumerait, en 
1 de mots, l'histoire du plus grand malfaiteur de 
Ire époque : — « Votre nom que me rendirent 
npathiques vos écrits socialistes et votre légende 
poléonienne qui faussait tous mes sentlmeuls 
abusèrent, — lui dirait-il, — je vous rendis une 
trie et je vous en confiai la magistrature suprême. 
mment avez-voua répondu & ma confiance et à 
is bienfaits? En m'artachaot mes droits de parler, 
:crire, de penser, — en signant avec les jésuites 

pacte dont le but était de me replonger dans 
brutiaaement de l'ignorance favorisée par le fana- 
me clérical, — en livrant k la misère et h la faim 
. instituteurs libéraux qui s'efforçaient d'éclairer 
m intelligence et d'inspirer ît mes enfantsl'amour 

la république, le culte de la justice et de la 
rite, — en voua liguant contre mes intérêts avec 
!B exploiteurs, —en tendant la main aux royalistes 
>s ennemis tant qu'a duré votre espérance de les 
idre propices & vos projets criminels, — ea entas* 




fiant mes défenseurs et mes amis dans vos pTÎî» 
qui en regorgent, — en aîsasBinBnt une répabl 
voisine et en mettant le drapeau natioual t 
pieds du pape, de ses cardinaux et de seiî 
— en faisant du prêire, du gendarme et dij| 
les trois bases de votre gouvernement, - 
lant, enfin, mes mandataires du titre que jê'ï 
avais conféré et dont ils ne devaient compte i 
moi seul, a 



Voilà rhistoire de cet homme, histoire iast 
par le Peuple dans ses annales oi'i le moindre t 
ae grave mieux que sur l'airain. 

Pour de pareils forfaits le châtiment n'a pa^-l 
prcEcriplion . 

Ea acceptant la eolidarilé do ces attentats, le I 
pie consscre:eit la perte de ses droits Eouveralnj 
anéantirait eou pouvoir, et nul homme honnëtel 
rechercherait des suiïrages que le premier bri 
venu pourrait annuler. On dirait, avec raison,! 
peuple déchu : « J'étais votre mandataire, el qui 
j'ai cessé de l'être par la volonté d'un apoliate 
TOUS avez souscrit à celle spoliation. » 

Autrefois, les sénateurs dépouillèrent Cinna d 
dignité consulaire ; — aujourd'hui le coati 
arrive. Les représentante, frappés dans leur digi 
que leur conféra le Peuple, lui répéteraient l 
paroles du consul romain : « Âh ! qui voudT| 
désormais, solliciter vos suffrages, si tous ceux ^ 
TOUS en aviez revStus en font dépouillés par d 
autorité supérieure à la vôtre. » 




6 Jécf mbre. 



Uoe affreuse nouvelle arrive au fond de ma cel- 
lule : — Trois cents jeunes hommes, justement 
rebellée au décret du 2 décembre, viennent d'élre 
fusillé?, au champ de Mars. Ces martyra de la liberté. 
Uéa et groupés, ont vu paisiblement les apprêts de 
leur supplice ; ils sont héroïquement tombés en 
jetant ce glorieux cri ; Vive la République ! 

Dans les rues du faubourg Saint-Antoine, Rambu- 
teau, Saint-Denis et Montorgueil, de braves citoyens 
oui engagé, contre dea soldats ivreB, une lutte que les 
ouvriers ont refusé de soutenir ; le Peuple est 
demeuré sourd aux proclamations des râprÉsentants, 
— et froid devant le cadavre sanglant de Baudin 
frappé sur une barricade. 

Bt, maintenant, — dit-on, — le calme règne îi Paris. 

Et se fiant à son étoile, » comme il so plaît k le 
répéter, — entouré de courtisans que dévorent les 
besoins et les vices, — étourdi par les souvenirs du 
succès qui répondit à l'attentat de ton OLcle, — ébloui 
par le scintillement des abeilles d'or sur le manteau 
qu'il a toujours rêvé, le César des casernes se flatte 
d'échapper à l'impunité par la terreur. L'espoir 
d'affermir sa puissance dictatoriale se fonde sur l'ar- 
mée, parce qu'une habile stratégie, de longues 
dispositions, une grande prodigalité d'argent, de 
décorations et de grades lui assurent l'appui de 
plusieurs chefs militaires maintenant compromis, 
associés à sa fortune. 

Le Peupfe cède, je le crain?, i d'inintelligentes 
nBCUQEE ; 11 applaudit les hommeâ qui frappent, du 
TnSme coup, ses prescripteurs d'il y a trois ans et ses 



eonemlg de toujours, — qui chassent une Asseintl 
eotièrement oublieuse des iulérêts populaireB. Si] 
joie lui fait oab'ier que ces Iiomaies, en flattant. 
haines, le désarment et le chargent de fera qui 
durs à briser. 

Si le Peuple n'eat qu'endormi, sea repréaenl 
doivent-ils s'en étonner? Ne craig-naient-ils pas 
mêmes son dernier réveil, sa Iran^ligtiratioii ra; 
nante ? Au lieu d'abréger sa léthargie par 
patriotique évocatioc, n'onl-ils pas essayé, vingt 
de la prolonger ? Lorcqu'ils passaient à ses cûti" 
le caressaient de la main, comme on fait au mol 
dont oa redoute les crocs vigoureux, — ils no. 
matent pas, — ils en avaient peur. 

Plusieurs n'osaiont point s'avouer les anUs 
Peuple. Dans la trop fnmause séance du 17 novei 
bre, l'un d'eux s'écriait : « Le Peuple est avec nous I» 

« Quel Peuple 1 De qatil Peuple parlez vous 7 • 
criaient cent voix de la droite. 

Et l'orateur ne répondit rien à ces interpellaliona' 
qui se croisaient. 

S'il avait eu la foi démocratique, il l'aurait hardi- 
ment professée en ces termes : « Quel est, — deman- 
dez-vous, — le Peuple quo j'aime? C'est le Peupla 
qui travaille, qui sue et qui souffre pour entretenir 
vos jûuissauces, votre luxe et votre paresse. 
Peuple qui n'a pas le temps de coudre ses haillons 
tant vous le pressez, avec les fouets de l'exploitation, 
d'enlever aux brebis les loisona qu'il tisse pour revfl- 
tir vos corps gras, — ce Peuple qui bâtit vos palais 
et dont la tête n'a, souvent, pour s'appuyer, que le 
pavé des rues, — ce Lazare maigre auquel vous 
refusez une miette de vos festins splendîdes, et, 
tandis qu'il meurt de faim à vos portes, vous excitez 
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e appétit en rapprochaii), avec symétrie sur vos 

, les mets dont vous rendez trilîiitairea les 

t les mers. Mon Peuple, enfin, est celui dont 

isualités L-xpriment goutte à goutte la eueur 

Èftng, comme le presEoir fait rendre l'huile aux 

\ qui la portent. Voilà le Peuple que j'aime I 

\ ce vieux martyr que, chaque jour, vous crn- 

8 de l'époque ! Salul k ce Prométhée dont 

tdivorez le sein toujours renaissant dans ses 

B et dans Ees douleurs, vautours ineatîables ! 

i cette victime des gens de robe, d'épée, 

Eue, de manufactures et de banque I Voilii notre 

fflouverain à tous, — souverain qui, aux heures 

s réveil?, a le tort de laisser Ji ses oppresseurs 

33 qui font toute leur puissance. 
Srsqu'elle voit, sur ses genoux, la tSte de Sam- 
jui dort, Dalila coupe à l'oppresseur des Phi- 
[Sthis les cheveux d'oii venait sa force. 
n Après un de ses réveils qui vous font courber la 
tête devant lui, le Peuple ne s'armera-t-îl donc pas 
des prévoyants ciseaux de Dalila? Il mettrait un 
terme facile et prompt à ses douleurs séculaires. » 

Pour s'élever k cette fierté d'un élan lévolulion- 
Daire, il fallait chérir la Révolution, — et non s'en 
détourner avec épouvante. 

Le Peuple aime les résolutions courageuses, — 
^audace que n'arrêtent ni la fumée de la poudre, ni 
le tonnerre des batailles, ni les éclaira de l'acier 
vengeur des trahisons. 

Devrait-on s'étonner qu'aujourd'hui le Peuple s' éloi- 
gnât de ceux qui s'éloignèrent de lui 7 Si le sommeil 
on l'indiférence le retient, — la faute n'en est-elle pas 
A ceux qui l'endormirent ou qui le renièrent ? 
S'il est méfiant, trop d'abandons du Devoir et du 



Droit n'autorîseaMI pas sa méfiance? — Ne lui a-Ë 

paa donné trop d'exemples d'irréEolulion ? 

Je n'excuse pas la neutralité du Peuple, - 
l'explique, et, quel qu'en soil le moiif, je la coi^dani 

J'admets tous les griefa du Peuple contre ses é 
et j'approuye qu'il soit las do racHeler avec son s 
d'ambitieuses défaillances, d'incessantes immolatiû 
de ses drsila au bien-Ctre et à la cupidUé. 

Mait», au lieu de favourer les joies d'une stérilftS 
geance, il devait, une foia de pluF, combi 
vaincre. 

Alors, il eût clia>:sé tous les parasites i 
donn^^nt aux oreilles du triomphateur, coin 
mouchçs autour des mets. 

Il eftt'écarté, hardiment, tous ces pmpiriqnesiig 
laissant, ^ des époques certaînej', avec l'offi-e t 
peuse de leurs services suspects, 

Devenn sage après tant de. déceplions, — g^ 
de sa crédulité fatale, — connaissant, mieux gueï 
sonne, les causes de sou mal, il n'eût empruaff 
main de personne pour les supprimer. 

Il eût mis un terme h ses humiliai ions, à a 
mes, à sa misère, — en ne prenant que daK 
rangs les exécuteurs de ses Tolontés, 

Il eût renversiJ, jusqu'en ses fondements les j 
bas, la masure où ses poumons s'atropMeat, "i 
s'abritent les ^ices qui l'exploitent et les abus qui 
rongent ; — sur un terrain déblayé, sou bras vlgt 
reux élèverait, h cette heure, un édifice nouveau. ] 
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: Pio'estalioDB, âÉclanrons et sermeota de Lou's Fonu- 

jti — Uoyensptélimin.iîicsducoupd'Elïl.— L'iilccliondu 10 

- MaaŒuires du Goospicatt ur. — Il dSconniiii-'p 

mblëe. — Mise m praliqu ' de5 œiwitnes da îlachiaveL — 

la du coup d'EîBl; dimeaiia calculêf. ~ Voyages ei 

- L'uDîfotma du gccâral et le thipeyii ï plumeô.— La 

i fait HaparL lîe la b Bogr.o commune. — Concours dca 

:s.— CDupdegiaof e. l'AMembléo. — Vote du nnoveni- 

- Signes avant-cruvcma ilu ce ip iVEtjl ; circoFBlatiEO 

p,qniiprâcipilel6dénoanit'nli1(!9S!mi1lînnidâ UbAnrjue; 

fetlqaïbûts do la Hùjilt nantie ti la lotoiic d&t linpoi; i'at. 

Ë,«roïs utile d'exposer rapidement les moyp.ae 
minairea , de rapiieler, un à un, ks mensonEes 
tot préparé le coup d'Etat Ja Daux-DScembre. 
feoia la révolution de février, Loiii? Bacaparte 

Jeât ntile auaei da rapprocher ses nombfeux eer- 
6 de son parjure ; Bonaparte salua l'ère couvelle 
Jb lettre siuvante, adressés aux membres du 
^ernement provisoire : 

" Meaeieurs, 

e peuple de Paris ayant détruit, par son héroïsme, 
b derniers TAstiges da l'invasion étrangère, j'arrive 
, l'exil pour me ranger soua le drapeau de la Eépulili- 
e qu'on vient de proclamer, 
BSans autre ambition que celle de aervir mon pay?, 
■Tiens annoncer mon arrivée aux membres du gou- 



» veruement provisoire, et les BBSUier de ;inon dévoû 
u ment b la cauce qu'ila représentent, comme de nu 
» aympalhie pour leurs personnes. 
» ReceTËZ, Messieurs, Tassuraiice de ces sentimenta. 



B Louia-Nfl-POLéoN Eo>-apaetb, i 



EHie 24 mai, il écrivit, de Londres, h l'Assembl 
nationale constituante 



« Citoyens représentanta, 



J'apprends par les journaux: du 22 qu'on a proposé, 

dans les bureaux de l'A-ssemblée, de maintenir contri 
> moi seul la loi d'exil qui frappe ma famille depuis 
n 1816. Je viens demander aux représentants du peupla 
« pourquoi je mériterais uue semblable peine. Serait-C( 
» pour avoir toujours publiquement déclaré que, danj 
» mes opinions , la France n'était l'apanage ni d'ui 
» homme, nt d'une famille, ni d'un parti? Serait-O 
n parce que, désirant faire triompbar aana anarchie D 
» licence, le principe de la souveraineté nationale, qoî 
» seul pouvait mettre un terme h nos dissensions, J'a, 
» deux fois été victime de mon liostilité contra le goU. 
» vernement que vous avez renversé ? , 

» Serait-ce pour avoir consenti, par déférence poux 
» le gouvernement provisoire, à retourner à l'étranger 
u après être accouru k Paria au premier bruit de la Rôv»- 
»lution? Serait-ce, enfia, pour avoir refusé, pardéain- 
w téreasement, les candidatures à l'Assemblée, qui 
» m'étaient proposées, résolu de ne retourner en Franes 

que lorsque la nouvelle Constitution serait rétablie, 

et la République affermie ? 

qui m'ont fait prendre lea arme 
le gouTemement de Louis-Philippe me porte; 



k-Lesmâmes 
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raient, si on réclamait mes services , ï, tno dévouer à 
*]a iéfmic de V Assemblée, rhidlal du suffrage univerBel. 
» En présence d'un roi élu par deux cents députés, je 
B pouvais me rappeler être l'hériUer d'un empire fondé 
B sur l'assentiment de quatre millions de Français ; en 
» présence de la soureyainelé mtioitak, je ne peux et ne veitx 
» revendiquer que mes ilroils lU cîtoijai /"r.iifnis : mais ceux- 
»16, je les réclamerai sans cesse, avec l'énergie que 
» donne k un cœur lionnéte le Eentimant de n'avoir 
» jamais démérité de la patrie. 

Recevez, Messieurs, l'assurance de ma haute estime 



P 



» Votre concitoyen, 

Il LotlIS-NAI'OLKON BONAPAETE. i 



On commit la faute d'ouvrir les portes de la France 
« à l'h&ilier d'un emjiirc fonddsttr r assentiment de çua- 
ire millions de Français. » 

Ses protestations devinrent plus ardentes ; le 28 
octobre, il fit à l'issemblée constituante cette décla- 
ration Boltnnelle : « Je verrai des ennemis de la 
» patrie dans tous ceux qui tenteraient de changer, 
» PAR DEïi! VOIES ILLÉGALES, ce que la Prance entière 
» a établi. » 

On n'a point oublié avec quelle affictation il 
recherchait les socialistes et propageait ses entretiens 
avec eus. 

Son ouvrag-e sv,r l'Extincîion du Paupérisme éX^i 
profusément répandu dans les ateliers et dans les 
chaumières. 

Tout ce bruit, toutes ces menées détournèrent 
l'attention publique d'un vote qui démentait ses 
écrits. Cet unique vote de Louis Bonaparte k la Cons- 
tituante avait déjà pour but la déconsidératioa de% 



Atisemblées ; le U octobre, il y coalribuo ea douni 
une boule noire ou crédit foacier que, plua taxe 
décrétera seul- ' 

La Veille de l'élcclion du 10 décembre, il engri 
de nouvLau sa fji eo disant : « Si j'étais noiï 
» pré.-ideiit, ja lUftttrah mou houuearit laisser, ftpl 
» qaatra ans, k mon succi^esjur, la coNSïini'd 
» isTAOTE ei, nu progrèis ré^îl accompli. 

» La K.^pabllqiie doit ê;rc gé (éreuae et avoiç; 
» da-js soa avenir; aussi, moi qui ai connu l'^il 
» la capUïilé, j'appelle de tous mes vœux !a joui 
» lapairia pourra fjice cesser toutesksproicrlptla 
» et t-jpiier ki dernières tracea "de noa discDwi 
» civiles. » 

L'appui dos mou&rcbiatQS dont l'ambitiou esp^ 
domi-ier la âJeiiny, — les f^tueses promee^ies de d' 
nulicn d'itnpôw, d'umaîslîo , d'un nouvel Ô.ge, d^j 
— eiifîo, !e fatal preat-'ge des sonvenirs d'une époqiB 
mal coimuri, élavèrcat Louia Bijaaparte à la pré4 
dencc de la R<ipabUque ffançaidc, 

Aussllôl, il jure, « en présence de Dieu et d 
» le Peuple francui^, de remplir tous les devoîrsqB^ 
a luiimpoiù la CoDetitution. » 

Dès co moment, les manœuvres qui doivent a 
tir h la violation d'une loi ei Bouvent jurée, s'orgi 
QÎsent et se démasquent aux yeux clairviijants. 

Avec la concours des r.jyaiistos qu'aveugle 1 
haine pour la République, Louis Bonaparte va bri 
tous les obstacles qui b'oppossraiunt à ses dessein 
Ubarticides. Il déclare h la presse républicaine i; 
g-uerre k mort. U révoque les maires patriotes^ 
— dîsaoutles municipalités indépendantes, — désan 
8 gardes nationaux dévoué.^ à la démocratie, — d«! 
mplacablement , les instituteurs prîmairef 




BUBpecta de républicaniame. — restaure le pape et 
les jésuites, — chasse les réfugiéa que nourrissait la 
France hospitalière, — suspend les professeurs li1jé- 
raus, — fait calomnier et insulter la RiïpuhUque et 
les répnblicaiDS sur les théâtres et par les ig-aobles 
pamphlets de la célèhre me de Poitiers, tandis que 
les publicaliona démocratiques sont partout gai?*ies. 

L9 colportage et la vente des journaux libres sont 
Interdits, — la droit de réunion est brieô, — toutes 
1b3 admiui-ftratioas 3û peapbat dsa créiturea les plus 
jBerviles, — les r^',préseutatitâ de la gauche, dont la 
-frelx proteste contre cas trahîaoua, sont livrés à de 
hautes cours; les uns se dérobent, par l'eiil, aux 
gfeûUera qui ta^sissont les autres, — les imprimeries 
Jépublicainea sont pillées et saccagées, — les prîsona 
ffl^org'eat de patriotes. 

■ ■.'Afin dd dosn^T à aes alliéa un g-ag-e de couliance, 
i'Ônieutier d^s Boulog'QQ et de Strasbourg va faire 
amende honorable de son passé, au seuil da la. prl- 
BOÛ « ail il expia, dit il, la témérité de ses eatra- 
pdess. » 

Capendanl, oa sojpçsnaa lo but da ces atteintes 
au droit lit à la Coustitutloa. Le traître se hâte ds 
rassurer les esprîté inquiets ; «Je veux, écril-ildans 
» soa message du 31 démembra 1810, je veux être 
» djgoe de la couaar.cd de ta nation, en maintenan-t 

> Ll OOSSTITLTIOK <iVB j'aI JTjTiÉE. a 

Et il reprend sou œuvre d'oppression, de compres- 
;i^OBet ie suppression. 

Enhardi par le succès de tant d'actes énormes, il 
profane le tomb'au des martyrs de juillet, acie 
lies arbres de la liberté, et provoque lea socialistes 
'■par ]a menace et l'injure : a La faulx ne discute pas 
avec l'ivraie, ose dire son organe le journal ie BUs- 



Décemlre; on ne diàcute pas avec !ea eocialistea, 
les tue. » 

TandU qu'il endort l'Aîsemblée dont il sert 
liaines, Louis Bonaparte essaie de la déconsidér 
Dès qu'une loi impopulaire est votéo, — quelqi 
milliers de coquine, enrôlés dans une société famea 
parcourent les ateliers , attribuent le vote a 
représentants seuls, et insinuent habilement q 
Louis Bonaparte déplore de pareils actes, maia q 
son pouvoir e^t soumis au pouvoir de l'assemblé 
« Ali 1 s' [Vêlait le maître, — ajoutaient benoitemenli 
rôdeurs élyséeua, — qne le Peuple serait heureux 

Il saisit, merveilleusemtîûl, nue occasion d'enlei 
aux membres du corps législatif un teste de popn 
rite, en favorisant leurs rancunes et leurs furei 
contre !e suffrag-e universel qui venait de répoiic 
aux injures de la contre-révolution, en donnantes 
trente mille suffrages k Eug-èae Sue. L'arme qu 
remettait entre leurs mains devait creuser le foni 
dément du pouvoir convoité par son ambition ardea 
it dissimulée, 

Quand la loi du 31 mai ravit le droit électoral 
plus de quatre millionô de Français, il se joua ui 
longrue et ignoble comédie; ou affirma, d'abon 
que le préaident ne la ratifierait pas; -~ ensuite, ( 
répéta, de tous les côtés, que l'Assemblée ai 
arraché celte malheureuse ratification au pri» 
navré, mais impuissant contre les exigences d'i 
pouvoir qui le décourage : « Plus le président s'e 
> ferme dans le cercla étroit de ses a'lribution3,pli 
» on s'efforce de les rétrécir, pour lui ôter le moi 
» vement et l'action (1). » 

;<? du i9 mura 13Sl. 
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Les journain. soldés par Bonaparte, attaquèrent 
bientCl cette loi : a Tous les esprits pervers, — disait 
» le ConstihUionnek — s'affligeraient eeula da rappel 
» de la loi du 31 mai. C'eat la machine la plus infer- 
w nale pour allumer, sur tous lea points de la France, 
B la guerre civile; elle est, non un rempart, mais 
M nne brèche, un rendez-Tous d'émeute générale 
» pour 1852. » 

Les injures soat prodiguées aux auteurs de cette 
loi que Bonaparte avait proposée et promulguée. 

Dans son message du 5 novembre 1851, l'ambitieux 
comédien ratiâera les aUaques des folliculaires h sa 
solde : H Je crois, — dira-t-il, — que rétablir le suf- 
» frage universel, ce serait enlever it la guerre civile 
son drapeau. » 

En même temps que son double jeu trompait 
odieusement le Peuple, — le frauduleux bateleur, 
afiti de mieux déconsidérer l'Assemblée, la souffletait. 
l'humiliait en lui imposant un ministère de provo- 
cation. 

Cette manœuvre fut l'une des plue habiles et des 
plus heureuses. Bonaparte la reprendra quand 
viendra l'instant décisif; mettant en pratique les 
enseignements de Machiavel, il frappera ceux qui 
auront, « d'après ses ordres et pour son intérêt, com- 
» mis le crime reproché (1). » 

Le 12 novembre, Louis Bonaparte renouvela ses 
hypocrites déclarations ; « La règle invariable de 

1<) B En auivani, de point en point, ceUe ligna de eonJuîle, — 
dSlHiLchiarol iJi.nsEonliurodui'riitce, il en résultera évidemment 
Que les ciinyon;, le feuple oublieroal, en grande partie, la parti- 
cipaiioa du prince au crime; ils ne ver:onlrln3 qu'une chose : c'est 
qa'3 s Irappê ceux qui en auront été les instrnments. En voyant 
Itfl inglrumeoii ainsi punis, \&. Peuple ira jusqu'à éprouver do 
rameur pout le prince. " 



:n i Tie politique sera, dana toutes les oit 
» ce?, de faire moa devoir, rie;) que mon i 

Et , comme ses fiilura complices, enivrés patH 
espérances, s'ag-itaieut pour la prolocgHtion du ptH 
voir de leur clicf, — le fourbe, le Mandrin doublé q 
Tartufe Bjoutait : « Il est aujourd'hui permis h t 
» la mande, excepté à moi, de hûti^r la révision i 

>l NOTRE LOI FOSD.ViEENTALE : mOÎ ECul, LIÉ PAU Z 

B SERMENT , je lUi) reoP-rme dans les atrictea liml^ 
» que In Con&Utution k tracées. 

» Ce qui me préoccupa la plus, n'est pas de sa'ffl 
» qui sera présiilenl en 1852, maîa de quelle maoll 
» celle époque se passera sans trouWe. : 

A cetio épOiiue, la manœuvre des bruits de oôl 
â'Btat souvent répsindu^ tt toujours démÈiitis se j 
tiquait: onémouï^ait la crainte en la pro!oDg^ 
de telle sortu qu'on uo croirait plus au coup d1 
Iti veille d;î son accompliisemeni. 

Bonaparte jugea convonablc de donnei 
bruits un démenti formel; à To'irs, il s'exprini 
ainEÏ : « Je ue suis pas venu au tcilieu de vous a 
» une arrière-pensée, mais pour me montrer tel q 
» je Euis et non tel que la calomnie veut me faî 
» On a prétendu, on prétend encore aujourd'hui q 
» la Gjnvernemeut médite quelque chose 
» hiablo au 18 brumaire. Maia sommes-nous t 
» dans les mômes circonstances ? 

wConEiz-voua k l'avenir sans songer aux coufl 
M d'Etat ni au£ insurrections. Les coups d'Etat n'ofl 
u aucun préteste. 

» Lor-sque, partout, la prospérité semble renaîtra 
» il serait bien coupable celui qui tenterait d'en a' 
9 rôter l'eâsor par le changement, l'astuce et ta pej 
^£dlel» 
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Les voyages dana lea département étateal un 
moyen d'étudier l'esprit des fonctionnaires et des 
gardes jiationales; si on la trouvait tiède ou indé- 
pendante, on ne tacdait giière k révoquer les iins et 
il dissoudra les autres : oa travaillair, peu à p;u, ii 
ne livrer qu'à, des hommes eOus toutes les fonctions 
publiques. 

Oa éloignait da Paris les régiments et les jj-éné- 
•^Hax suspects, — on lee remplaçait, de ioDgac main, 
Sjfàr des régiments épuré; et des géuéranx iuïol- 
.vablàs, charges de dettes, des condottieri à veudre 
\ et qu'on acUâlait. D-^s iniJUera de jeunes ^-oldats 
étaient Guccwsivem.int Buvojfe en Afriqui; ua iea 
punissait de leur inteUigence et de leur proM:é. 

L'anifunne et le chapeau à pluraea de M. Dona- 

ittu n'out pas, dans ce lent complot. rem;di le 

Dind;<3 rôle. L'A.(!3ïïra1)léa trouvait pii aille cette f'ia- 
la v-erve de Taxile Djbrd, le tpîrituel crayon 
dfli Dauml'.T jouai"Dt avec ceu î>Iumes ridîculcr. En 
ÂttendaLit^ Bonaparte, h la faveur ds son costume de 
giaéral, visitfsit les casernes, assistait aux mat.œn- 
vrea militaires, pa?s«it des revues, distribuait des 
croix et se popularisait dans l'armée. 

Il réunissait, dans les plaines de Satory, des régi- 
mêitts qu'il, gorgcflit de viandes et de vins, qu'il 
exerçait à pousser des cris ic constitutionnels, et 
qu'il transformait, Insensiljlement, en garde préto- 
rienne. Magnan a remplacé le général Chaugarnier; 
Neumayer est éloigné de Paris parce qu'il a recom- 
manlé le respect des lois aux troupes déjà Eéduitet^, 
bientôt corrompues et gagnées. 

De son côté, lacalomnie faisait sa part de la besogne 
commune! à cette messagère de l'Elysée, les roya- 
Uetes rendaieDt la tâche facile; évoquant le spectre 
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Tougd da socialisme i]u'elle nommait anarchie, d^| 

semait les peur^^, soufflait leâ haines, montrait &^H 

bourgeois les républicains armés de torches et ^H 

faulx, réveillait les égoïsme5, et signalait. itThorizc^B 

1852 entouré de fautâmes sanglants. ^| 

Parfois, on donnait h âi^. simples procès poUtiqi^H 

les proportions d'un complot menaçant la proprîé^H 

la fiimille, tout, depuis le château jusqu'à la cha^H 

mière. ^M 

Et le temps poui'aui7ait sa marche rapide. ^| 

La conspiration Elyséenne est enfiu orgrauisée ; s^M 

gendarmeries, dont l'effectif a été doublé, se tienne^H 

prêtes; les gardes natiooales sont désarmées; to^| 

les rouages du gouveruenient se meuvent par l^H 

mains du bonapartisme installé partout; l'état ^H 

siéga bâilloann les déparlementa qu'on redoute ^| 

plue ; Leroy dil de Saint- Arnaud occupe le minîsté^l 

de la guerre ; la gène n'est plus nécessaire, le gécéi^l 

Pellion peut crier ; « le jour est venu ou la te^| 

REUB DOIT CHANGER DE CÔTÉ. » V 

C'est le moment de porter h. l'Assemblée le coan 
de grâce : Bonsçarte lui propose le rétablisseme^H 
du suffrage universel. Mais le succès de sa politiqaim 
exige que la proposition soit rejetée; aussi, led 
ministres la défendent-ils avec une mollesse qufl 
trahit la pensée du maître, — tandis que les intimeu 
de l'Elyséa s'abstiennent par ordre, où votent contraï 
elle. J 

Eh bien I los royalistes ont pour le suffrage univet»9 
sel une telle haine qu'ils courent, tête baissée J 
linottes étourdies, vers ce piège large et mal tendoS 
où le pré.-ident les appelle. ^Ê 

Us rejettent la proposition de M. Bonaparte qin 
s'en réjouit. ^M 
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Oq réchauffe, contre l'impopulaire Assemblée, dd 

les irpitaliona ; on peut la chasser, mainte- 
joie du Peuple accueillera cette meeure. 
avons TU comment le pouvoir législatif a, 
trois ans. concentré, dans les mains de l'aven- 
'îar de Boulogne, une armée de cinq cent mille 
inctioanaires; ce n'était point assez i le 17 novemlirc, 
concentre, dans les mains du neveu de l'homme du 
8 brumaire, une armée de cinq cent mille soldats. 
Quelle imprudence 1 

it vrai que le fourbe venait de masquer, une 
ses desEelns criminels èous des protes- 
Iréitérées de Èon respect pour la loi : aux offi- 
' l'armée de Paria « il ne demandera rien qui 
lit d'accord avec 6on droit reconnu par la 
'.lution (1). » 

i. l'Assemblée qui va discuter la proposition 
ftS^Oesteurs, dont le fripon s'alarme et dont l'adop- 
on briserait peut-être des espérances près de se 
Salïser, il dit, avec lartuferie : « Je n'ai jamais songé 
^ faire descendre la loi des hauteurs où elle réside. 
Je RESPEi'Tiî LA LOI, La proposition des qnesteurs 
accuse une méfiance injuste envers le pouvoir 
exécutif. » 

Le pauvre hsmme 1 Quelle injustice de se métier 
însi de lui ! 

liais, le discours de Dijon retentit encore k nos 
reîlles; — l'allocution révèle, avec éclat, des projets 
ne, depuis trois ans, poursuit une persévérance 
piaiâlre; les journaux, que Bonaparte inspire et 
ludoie, insultent le Parlement et provoquent sa dîs- 
Qlatiou en termes précis ; — les revues de troupes 

(f) Ocovembre 11 
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£6 multiplient et il ne reste plaa, à Paris, u 
régiment suspect de dévouaient k la Gonstlt 
un soudard déclare, bratalemenf, en pleine ti 
qu'il a fait arracher dfa murailles des c 
décret (1) aon abrogé d'une Assemblée Eouvé 
oa l'a remplacé par cet ordre du jour commÎH 
« Sous les armi's, le règlement militaire estl'i 
» loi. La kesponsauilité ne se partahe , 
M s'arrête au chef, elle couvre, k tous lea J 
» l'çbSiaBance ot l'exécution (2). » _ 

Nce, menaçante,3uspen<lae au dessus delaï 

; par lin fil. l'épée des janissaires flambo^w 

l'Assemblée livre eea armée ! J 

Quelle faute! Ou le reconnut troj» tard;.! 
l'avoutient tout haut; les autren tia l'avouaÛ 
bas; chacun ee disposait k la réparer : la là 
reeponsaliilité du président devait en fouro^ 
sion : l'amendement réparateur, accepté -A 
bureaux, eût rallié dans la Chambre une îaq 
majorité. r" 

Le rusé joueur avait la partie belle, ; 
gBgnêo ; ce coup pourrait la compromettre, 
le préveuir. 

Pourquoi ea main ne se porterait-elle pas, 
ment, sur la Constitutiou qui le gêne ? N'a4 
rendu facile cette violation qu'il médite, en poa 



(I) Le lit novembre, la tîation, de BruiGllnB, sVaprimài 

(1 Q\i6 siguîGait donc la dnatiuclion de ce décret arfi< 

l'ordre expros de rAsaemhlîe consiiiuante 1 Elle signiBait 

voulait paa que, («jour prochain où il plaira au Pouvoir 

d'esBïyer un 18 binmair^, il se tiouve des oniciera et des 

déGcibéir, en argnaol dece décret. » 

(S) Ordre du jour du nouveau miDistre de la guerre, L( 

Saini-AniaBd, 9 novembre 486<. 



Ule l'ois. l'Assemblée législative k la violer'? Et de 
IBl droit cette Assemblée s'en plaîndPuit-elJeî A 
i Kccufations , il répondrait vivement par ces 
rolee du consul Bonaparte ; Lk. Constitution ! «Vous 
Çavez violéa au 18 fructidor, vous l'avez violée au 
SO^prairiu!. La Conalitution ! lîilo est iavoquéa par 
toutes li)3 f.ictioaa et elle a été violée pae toutes. » 
^n avant doue! 

nomîualion de Vieyra, le déclaiateur frau- 
lâus (A), lu briseur de preesen, au grade impoiiaiit 
r-ciief il'élat-mfijordf! la gatde nalionale , — la re- 
bIIo du géûéral Perrot qui ne v^ut point subir le 
iQtactd'uu pareil horami?, sont les 6it>rneE précur- 
cradorattiL^nlaf. 

idpalB trois moi?, on agitait l'heure incertaine de 
b^xécutioa . L'attituiio lioatile di; l'Aesemblée fixa 
îmésoluiioae; une circoHstanoe ignorée précipita 
tiénoûmeut . 

.L'âStiira des paquebots dâ la Méditerranéu était 
losse de i-apinea et de scandales ; on savait que des 
SlS-de-vin s'étaî-jat glissés dans les coneeilsd'sla 
résidence. — et l'avaient emporté sur lea intérêts 
t l'Etat. 

I)at]Ë la soirée du 1" décembre, ou disait, à vaix 

d8U3 un salon, qu'un représentant du peuple 

Dait lea preuves matérielles de ces concuesions 

du délouroemeut des fonds de la loterie des lin- 

pts d'or. 

,0n ajoutait que M. Paasy se proposait, le lende- 
rEd, d'interpeller le mioistre des finances au sujet 
i 25 millions escamotés k la Banque de France, — 
que, sans doute, ces interpellations en amèneraient 
'antres sur les paquebots et sur la loterie. 
a Bonaparte, murmurait-on, Ta tomber dans la 



ll^ée des hontes publiques, bien au dessous 
Teste et des Pellaprat . » 

On n'ignorait pas que la coocueaionnaîre 
nait les 25 mîUiona de la Banque h payer se 
dotUeri, — qu'il en avait déjk consacré une partiel 
payement de ses dettes les plus criardes et an n 
boursement des sommes nécesEaires k la distrîbi 
des lotg. Déjà, il avait échappé h une accus) 
devant l'Assemblée : 

« Le président rend las comptes de la loteiîii 
lingots d'or, — disait un homme politiqui 
« tant, — deux Jours de plu?, il allait à Vince! 
« trois mois de plus, il allait îi Clairvauz. » 

A huit heures du soir, le piéâident fut arei 
révélations projetées. 

Sa résolution est prise « le coup d'Etat évîti 
scandale ; — un écrivain l'a dît, avec raîïon 
le coup de poîguard du brîg-and qui craint 
révélation de ses crimes. » 

Si, donc, l'audacieux criminel a, d'une main 
glante, déchiré nos lois sur des monceaux de 
vres, c'était pour sauver ses épaules du bâtoS' 
gardes chiourmes, — et non, comme il le proi 
pour sauver la France d'un péril qui n'existait. 

La ruse va È'allier, maintenant, à. la force b; 

Le renard et le tigre vont s'accoupler; h '. 
du conspirateur va succéder la tactique du Ijourreai 



CHAPITRE TROISIEME 



Esfaiâ <1b ré.-islacice. - Ctâunion dans les iu?3 de Bonr- 
Eoult ei BUophe. — Ticlor Hugo aw \6i boulevards. Réuniooa 
sa palais lêgislalJf cl à la mairie du 10° arrondissement; 
SriBStatfon de iSS représenlanls. — Ariât do la hftute cour. — 
Sich-il de B<jupge« chez Boavslei. - Réuaioos dans Us ruas de 
la Cerisaie, nu quii lemmape!'. — Le comité de résistance, — 
Heureuse méprise. - Réunion dans la ru : Pupincourl ; incidents. 
— La barricade du faulourg S aiDt-A.nl oi ne. — Dê^armemeill de 
deux pojlea — Actinn Icntée a Belleville; proclamai ion, — 
Schœlclier et ua ofSchr. — Uort de Bsudiii cl de deux ouvriers, 
^ Franchise vaillante d'un républicain. — Odieuie mission con- 
fiée ait colonel Rocherorl et !t ses lanciers; comment il la rem- 
^il. — Réunion cbez Landrin ; le fils de JÔiôme et la maxime 
*Tir les tyrans- — Tous l-s Bonaparte se vn-knt. — Béunion chez 
Muie, — La débauche prélorircne commence. — Les barricades 
orfiôËllrs; lee agents de police el lesgenB de l'Elysée ee mènent 
à l'ceDTre. • Impudence et imprudence de H. de Haupss. — 
Nouvelles prcuessea du colonel Rochefort et de aea lanciers. — 
Massacres du houlevBrd. — Les cadavres et la polka. 

Mazas, comme toutes les prisons de Paris, s'était 
rorgé da citoyens sans distinction d'âg-e ni de rang, 
la fureur napoléonienne, loin d'être assouvie, 
aultiplait ses coups et ses victimes; il fallait donc 
ider Mazas pour le remplir encore. 

Le 13 décembre, à midi et à minuit, on nous trans- 

ra au fort de Bîcètre. 

Avant de décrire ce transfèrement dans les case- 
DAtes, il me semble utile de raconter les essais de 
Asîstance que, sur plusieurs poirils de Paris, quel- 
[□68 hommes d'intelligence et de cœur lireut k la 
liolente usurpation de M. Bonaparte. 
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Ce récit peut défier toute coatestalioQ ; uns t 
iieu-:o enquête en o. contrôlé la moindre ] 
depuis le 12 décembre 1851, jour de mon entr 
caîemaleg, — jusqu'au 31 mars 1852, jour i 
Bortio de? pontons, j'ai recueilli des resscigaffl 
et doB témoignages,— riinseigoements précls,tll 
gnagiis irrécusables, car leurs auteurs nei 
affirmé quo ce qu'ils ont fait et vu. 

Il est da.î noma cfie ja regretterai de ta|l 
tard, bk-ntfit, nous les glorifierons ;- 
d'bui, ua serait-ce pas les proscrire î Ja.: 
que las ballea et les délation.! n'aient pu ■! 
tous lei hommflB qui, p!i vain, donnèrrnt a 
d'iiéioïques exemples; ja nommarai seuleiri 
citoyea^ qui m'y auloriaènsnt, ou ceux que l'e 
& l'abri d'^a fureuva bonapartistes (1). 

Le 2 décembre, k huit heures da malin, 
Bourge?, Pierre Lefranc, Viîrsigny, Dupont, 3 
sac, Baiî. Détours, quelques autres reprjSse 
et des républicains dévoués et connus. Laisse 
pens, i. M... etc., so réunissaient cliezYvaii,^ 
BoursaaU, 12. — Oa couvint da résister i 
d'Etat par tous lea moyens; Bic et Yvan i 
pressentir les dispositions des membres da li 
rite. Après une visite au vice président E 
qui lisait tranquillement le J/(>9ijV«ffr dans so^'S 
qui. so'is un vain prétexte, les congédia. Bac efj 
se rendirent chez M. Léon Faucher. 



(1) Uîproîoritt ne faillirent pas à leur devoir ;c 
eagncreol lea porladenjer; plnsi^ucs débarrpiorent àCarf 
apprirent, on Bjlglque, les résultats du crims de Bonapart 

lea réfugiés da Bruiellea connureot l'atlental dBus ^ 
aprc3s&pto:liimation; qaelqaes lieues de voïerotrâelessâp 
dsUfrODii^ro; Valenciennei, Lille étais Dt eI prèsl.,.. 
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[ Les mauvais desseins que j'&î tant roœbaltua ae 
k ilojc fuit jour, n disdit à quelques amis l'ex- 
IlIstrF, « Si j'étais, ejoutn-t-il. en apercevant ses 
: collègues de la g'aucji?, — si yèUU quelque 
, Measienra, dès c^ï momaat le tareau serait 
tstltué, et noua a^ririon^; — mais ja ne suis rien. 
[ vers vos amis, je vais rejoindra les mieuî, et 
Mâsli.Toiis d'eglr daiiâ l'intérêt commuD.j» 
FiliDetBac frappent k 'a porta delI.OJilon-Barrot; 
êlait absent; maifims faisait signer une profes- 
î dont on avait enlevé le texte, sn cas de saisie, 
JïSraîaaail, dans coLtw maifon, fort animé contre 
nrdtiident; on refou£;-ait lent soupçon qui eût pu 
JBdre M. Barrot, à cause de ses relations miois- 
! avec M. Bonaparto : « Mon mari, disait 
û Barrot, tnou mari çA ua imbécile, chacun 
; mais il est horxn&tc homme. » 
jjqpimdaul , Victor Hugo , Michel (du Bourses) , 
ywl, Cb&raiD^ul'?, Hiuet (de hi Nièvrt), Vereigny, 
fety Joigneaax,Teeti>lSn, Gciter, Détours, Bau- 
, bIc, etc., se réiinis^al'^nt ilans la rue Blanche, 
iCoppens Itur avait oiiTert ea niaïîon. 
teiix opinions se coniballaicnt ; U première, émise 
HtateDue par Victor H«go, ■voulait qu'on fît iramé- 
tament un appel ans armes : la population était 
lillanle; il fislJail, par une impulaion révolufion- 
!, la jeter da cûté du rassemblée. 
Lerlentement les colère?, entielçnir longtemps 
jte^ion, tel était le moyen que plusieurs repré- 
tents croyaient le meilleur; pour le soutenir, ils 
fuyaient sur le passé : En 1830, on avait d'abord 
', "puis lancé des pierres aux gardes royaux ; 
, on &'élait jeté dans la bataille, avec des cas- 



iÉkif. 
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fiions déjà fermeolées; en février 1848, rag:Itatll 
la rue avait aussi précédé le combat. 

La situation actuelle n'offrail pas la moicârefl 
logie avec ces deux époques. 

Le système de la temporisation l'emporta; ' 
d'une cause le fit triompher : c'était, d'un cOté, Yi 
tade étrange des ouvriers ; — les avis que dea à 
Eaires apportaient, it chaque instant, de la J 
peuvent se résumer tous par ce court dialofl 
« C'est infâme, —avait dit Coppens, en 1 
affiches du coup d'Elat . — attenter ainsi auz d 
souverains des riiprésentants du peuple I Celftfl 
vengeance...» — Des ouvriers l'écoutaîent; 
ques-uns l'interrompent, et lui répondent jj 
ment : « Hy a longtemps que ce devraiti 

D'un autre côté, aucun doute n'était j 
reprérentants sur la désaffection du PeuplfeS 
à lui, maintenant, —si, résolus, cette folsj; 
battre et à mourir à sa tête, ils engagent la lad 
euivra-t-il ? Ne s'expose-t-on pas à jouer sa vî^ 
profit, dans une échauffourée, que, d'un œil iS 
rent, le Peuple regarderait? 

Cette crainte, que fortifiaient eans doute des t 
ches intérieurs, pesa sur la délibération. 

« Et puis, se disaient-ils, sommes-nous assez j 
breux pour prendre, en l'absence de nos colléf 
une délibération aussi grave 7 » 

On décida qu'il serait fait appel aux légions é 
garde nationale, sur lesquelles ont avait le 
compter. Victor Hugo, Gharamaule et Fore 
acceptèrent la responsabiîité de ces démarches 
rendez-vous fut pris,à deux heures, sur le bouler 
du Temple , chez Bonvalet , pour l'exécution 1 
mesures arrêtées; elles échouèrent k la suite d'Û 
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bis qu'il serait imprudent el ÏDOpportuu de racon- 
■ioi. 

fandis que Charamaule et Victor Hugo remplia- 
ent le mandat qu'ils avaient reçu, un incident 
QTB que le Peuple eût peul-êlre cédé & une impul- 
1 vigoureuse et révolutionnaire : h la ùauteur de 
rue Mes'.ay, Charamaule a'aperçut que la foule 
socnaissait Hugo et s'épatsaissail autour d'eux : 
«Vous êtes reconnu, dit-il à son collègue, n — 

I même instant, quelques jeunes gêna crièrent : 
ËCe Victor Huifol » 

Un. d'eux lui demanda ; « Citoyen , que faut-il 

ireî» 

Victor Hugo répondit : « Déchirez les affiches fac- 

)f es du coup d'Etat et critz : Vive la ConstUvtion ! 

- Et si l'on lire sur nous ? lui dît un ouvrier. 
— Vous courrez aux armes, répliqua Victor Hugo. 

II ajouta ; — « Louis Bsuuparle est un rebelle ; il 
couvre, aujourd'hui, de tous les crimes, 
» Nous, représentants du Peuple, nous le mettons 
)rs la loi ; mais, sans même qu'il soit besoin de notre 
iclaration, il est hors la loi par le seul fait de sa 

ion. Citoyens ! vous avez deux mains, prenez 
j votre droit, dans l'aatre votre fusil, et 
s au Bonaparte ! » 
e poussa une acclamation. 
MTgeois, qui furmait sa boutique, dît à l'ora- 
; moins haut, si l'on tous entendait 
^mme cela, on vous fusillerait. » 

1 répondit Hugo, vous promèneriez mon 
t, el ce serait une bonne chose que ma mort, 
tice de Dieu en sortait I » 
1 formidable de Vive h ConstiMion ! Vive la 
[ne / jaillit de toutes les poitrines. 



L'entliousiaemp, rindig-Dation, la coUre b 
lenrs éclaira dana tons les reg-ard.'. C'élaïl H,.] 
être, une laimite euprâme. Victor Hugo ( 
d'enlever cette foule et de cominencer le com^ 

Ckaramaiile le retint et lui dit : « V'ouac 
une mitrailliidd inutile ; tout ce monde est d^ 
L'infantGric ppI h, deux j'as de nous . et voici ï 
lerie qui arrive.» 

Eg eff^.-t , iduEleura plèscs tia canon attelées d 
cliaient par la rue de Bondy, derrière le C 
d'Eau. Saisir un tel moment, ce pouvi 
victoire, mais ch pouvait êtro ûtJsei uiig 

Victor Hugo, quel que fût sOQ enti 
rieur, se sentait lié par la délibéraiioâll 
Il recula devant laresponealiilité qu'itï 
nie; depuis, nou^ l'avons entenda san 
lui-môme : Âî-j'o eu raïf on î Ai jo eu t" 

Un cribriolet passait; Victor Hugo .a 
s'y jetèrent aussifût. 

Les deux représentants sa dirigèr^^ 
Blanche, ofi Victor Hugo dicta au cotU| 
la proclamaiion suivaute : 

« Louis Napoléon eet un traître ! 

» Il a violé la Constitution I 

•» Il fi'eet mia hors la loi I 

» Les représentants républicains rappellent! 
pie et k l'armée l'article 08 et l'article 1 iO aïj^f 
ÇU8 : L'Assemblée constituante confie la déi 
la présente Constitution et des droits qu'elle ^ 
cre a la garde et au patriotisme de fous les Fre 

» Le Peuple eet k jamais en possession du sid 
universel, il n'a besoin d'aucun prince potirS 
rendre, et il cMtiera le REBELLE. 
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[Ue le Peuple fasse Eon devoir 1 
a représentants républicains tnarcUeront k ea 

xarmes! ViTelaRépvillqve'.f 

ËcLel , [de Bourger) , Scliœlclipr, d'Etchi^goyen , 
Emmanuel Arago, Teelelin, Charamaule, 
ij, Noël Parfait, Dr flûito, Eugène Sue, B rive?, 
Ëibaufour, Ma'li?r-Mon!jau, Cassai, Breymand, 
Ine, Baadin et quelques autres sig'nèrent 
itiClaiBatioD. 

A l'hem-ooEisti tenaient ces conseils âana la rue 
Uasche, — quarante représentants aTai<?ct forcé 

I g'rilles lie l'Assemblée et g-egné la aalla des 
hjfêrencee, où ils s'interrogeaient; to-Jt-k-coup, 
tf/commaadant do la garde miuiicipale vient leur 
ifiBiet l'ordre formel do m retirer; «Oar, dît-il, 

9 Gît (îisSOUtg. » 

Xe» «^présentant?, d'une commune voix, répon- 
ent « qu'ils donnent des ordres et n'en reçoivent 

Commandant, ajoute le général Leydet, eongez- 
OUS à l'immense responsabilité que voue assumez V 
treûfiz-j garde, commandanT, la mission que vous 
ïea acceptée tous compromet et déshonore votre 
Sifbrme ! Retifez-vous I » 

Leprétorien réplique brutalement qu'il vaemployer 
[force. 

Alors, les représentants outragés prennent, dans 
I Éalle des séances, leurs places de la veille; ils 
int à peine assis qu'une troupe de municipaux se 
tésente, l'arme au bras et le fameux conamandant 

D tête. 



Les représentants 6e lèvent et accueillent ces u 
cenaires au cri de : Vive la. RépuiUqve ! Vive la CpJ 
UlttUoa! Puis, au milieu du silence q^u'il a réclani 
Monnet signifie au chef des sbirea l'article 6 
Constitution, déclarant le président déchu de i 
fonctions, coupable du crime de haute trahison et é 
forfaiture. 

A.U même instant, le chef donne ^ sa bande ua 1 
signal, — et les gendarmes avinés ae ruent surlea;! 
représentants qu'ils entraînent avec une brutalité! 
furieuse. 

Le généra] Leydet se couclie au travers d'une de»! 
portes, et jure qu'il ne se retirera pas ; le président | 
Dupin est appelé, on lui passe une écharpe au cou, | 
on l'invite à faire lecture de l'article de la constita- 1 
tion qui proclame la déchéance du président délai 
République ; il s'exécute ; — mais le chef des genrJ 
darmes exhibe un ordre signé : Forloul, et portai 
que l'Assemblée est disEoute. M. Dupin hésite, il 
butie, pâlit; eu vain lui fait-on observer qu'ilôt' 
refuser obéissance à la force : — « Je ne puis ni 1 
veux pas faire violence à la force, » répondil-il,r 
se retirant. Les accusations de ses collègues lepon 
suivirent jusqu'au fond de son hôtel : « Vous ï 
un fripon politique I » lui criait-on : — on né ] 
apprenait rien. 

Les représentants sortirent par la grande entf 
do palais législatif, h. travers une haie de gardf 
munidpaux qui ricanaient, et qui leur répétaient J 
« Adieu mes vingt-cinq francs, » 

— « "Voua êtes des misérables, vous n'êtes i 
dignes de porter l'unifonne français, » leur dit énéS 
giquement et plusieurs fois Bourzat indigné, 
gendarme le prend ii la gorge, un autre croise g 
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fi la baïonnette, en criant : a K4pète cela^ et je 
éventre !» — « Oui, vous êtes des raieérables et des 
rtdtres, » s'écrie, ■de nouveau, lïourzal. — Oa le con- 
uïsit au poste du palais ; un colonel ordonna qu'on 
imît en libellé. 

Chasséa du palais Iég:iËlatir, les mandataires de la 
fition ae rendent à la mairie du dixième arrondisse- 
leot, où délibéraient un grand nombre de leurs 
ollègues. 

Ils étaient là deux cent vingt-huit, constitués en 
aaemblée, avec le bureau ordinaire moins M. Dupin ; 
latmi eux, on compte à peine trente républicains; 

:a autres sont des royalistes de toutes branches. 

Cette majorité a perdu ses allures superbe?, provo- 
antes; elle entoure de prévenances et d'égards 
re£que respectueux la minorité républicaine; c'est 
ue l'heure d'une révolution a sonné, peut-être : — 
as royalistes sont si doux, si prudents, quand un 
angei les menace ! 

Aussi les décisions sont-elles prises h l'unaiiimité. 

Pas une voix ne s'est élevée contre les décrets de 
.échéance du président Bonaparte, — de convocation 
e la haute cour de justice, — d'appel k la force 
imée. 

Eh quoi! les royalistes font un appel à I'insch- 
BCTiON, — eus dont le regard, la voix et le geste 
'araient point assez de fureurs contre la vieille 
laxime républicaine I Elle est si vraie qu'ils la 
Bconnaissenl, qu'ils la proclament, — qu'ils l'invo- 
nent aujourd'hui, — eux qui la niaient hier; ils 
Lsent à la force année : « Insurge-toi, l'insurrbo 

lOKEST LE PLUS SAINT DES DEVOIRS. » 

Marc-Dufraise leur propose — et ils votent un 
éciet qui défend h tout détenteur de deniers çuhlvia 
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de les livrer sur lea ordrea des fonctionnaires i 
actuels ; n'est-ce pas dire aux receveurs, aux pew 
tours, aux directeurs des administrations finaacîèRI 
« Insurgez -vous, l'instjruiîction est lb plus s 

DES DEVOIRS I » 

De l'ane des CeoôtreF, l'un d'eux harangui 
curieux et les gardes nationaux qui se pressent d 
la cour de la mairie : «Le pouvoir exécutif est l: 
la loi, s'écrie-t-il, » N'é.ait-ce pas leur dire : 
gez-vous, l'insuerectios est le plus saint ) 

DEVOIRS ! » 

Oui, partout où l'oppression règne, où la i 
raïneté du Peuple est méconnue, où la force veutét 
6er le droit, — proclamons-le bien haut : 

RECTION EST LE PLVS S.UNT DES DEV0IH3 1 

Cependant, la délibération continue. Chacun 4, 
prouve qu'au monarchiste Oudiuot, nommé ffôuH 
en chef dt! l'armée de Parie, le républicain Tarn 
soit adjoint. 

C'est, en vérité, un accord parfait ; jamais Stii 
Zamourelleae fut mieux donné I 

Mais, il faut agir, l'heure presse, — des bai 
Ions, vendus à l'usurpateur parjure, s'approcheàl| 
Allons I général en chef, usez de votre 
suprême 1 

On hésite ; « Il n'y a qu'un moyen de salut, s'éi 
Pascal Diiprat : c'est un appel à la Révolution I i 

Ce mot, prononcé trop tard et trop souvent ( 
par les républicains de l'Assemblée défunte, jeta 
terreur parmi tous ces partisans des fétiches royi 

— « Koa ! non 1 dit Berryer, sauvons-noua 1^ 
lement 1 faisons ua appel à la force organisée. »'" 
- « Mais, réplique Duprat, — la force organiséed 
! marcha contre nous; vous voua agiterez danBi 
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ide ; croyez mol, répandons-nous dans les faubourgs, 
jiToyons des émissaires dans les provinces ; et, eut- 
out, adressons-nous au Peuple qu'il ne faut pas 
Taiûdre de Ëoulever, 

Cet avis ne fut pas, ne pouvait pas être goûié ; la 

anifestation qu'il excita daas cette Aeeemblée de 
"anlômefl politiques prouva clairemenl que les roya- 
istes aimaient mieux assurer le triomphe de leur 
poliateur que d'être vengés par le Peuple. 

Ils avaient osé proclamer rinsurreclion ; — qu'esi- 
fer de plus I Dana cet effort tout leur couragd s'est 
ipuisé, — maiatenant, ils reculeot devant elle, 

frayés de leur courte audace. 

Après une vague résîsfance, les deux cent vingt- 
init, placés entre une haie massive de soldats ivres, 
lurent conduits à la caserne du quai d'Orsay ; le soir, 
m les dissémina dans les cellules de Mazas et dans 
jaelques forts. 

La haute cour, après avoir été dispersée, s'était 
réunie de nouveau; elle porta un décret déclarant 
l.ouis Bonaparte prévenu du crime de haute trahi- 
son [B). 

En même temps, les membres du conseil d'État 
rédigeaient et signaient une protestation (C). 

Les journalistes indépendants essayèrent vaine- 
ment de publier celle que leur inspira le devoir, en 
face de l'usurpation flagrante (D). 

La résistance semble grandir ; ses partisans aug- 

lentent, la conscience du droit outragé excite à 
l'énergiquea résolutions. 

Michel de [Bourges] et plusieurs de ses collègues 

i trouvaient, h, deux heures de l'après-midi, chez 
Sonvalet. Autour de la maison, la foule est grande; 
l&us les fenêtres, un régiment défile. Michel, revêtu 




Pde son écharpe, s'adresse au Peuple : i 
» Louia-NapoléoQ esl traître h la République et j 
> Constitution qu'il avait juré de défendre, — ja 
B déclare hora la loi. C'est au Peuple h défei 
3» aujourd'hui , la République et la Constitutifi 
» Qu'il châtie et qu'il frappe ie perfide qui a trahil 
» Bennent I Aux armes I aux armes ! » 

Lee deruièrea compagnies du bataillon qui pd 
entendent cet appel insurrectionnel, et contiain 
leur défilé en regrardaut le tribun . 

Des nuées de sergents de TÎUe s'abattent sm 
maison de Bonvalel; Michel et ses collègues od 
peine le temps de gagaer, k travers le jardin, 
refuge dans le passage Vendôme. 

Sur tous les points de Paris, on se chercha 
quatre heures, chez Beelaj, ancien constituant, j 
de la Cerisaie, se retrouvèrent Bancel, Jules Fa4 
Bélin, Lftbrouafe, Forestier, Guilgot, Maigne, 
Férôol, Gambon, Bruys, Racouchol, Pierre Lefn 
Schœlcher, Victor Hugo, etc., etc. 

Joly fut chargé de diriger la discussion qui s'éi 
rait ; 

« De bons conseils, s'écria quelqu'un, — et i 
longs discours ! » 

Madier-Montjau prit la parole : «Je propose,<: 
que, groupés par deux on trois, — afin d'avoir q^ 
que chance d'agir utilement, — et ceints de î 
écharpes, nous noua répandions, tous, dans Pa( 
pour renouveler la déclaration de Michel, appelai 
Peuple aux armes, et prendre la direction de i 
mouvement. Plusieurs d'entre noua y laisseront! 
moins leur liberté ; qu'importe I il faut marcher t 
et en avant I » 
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Ces paroles fareut applaudies ; — le sentiment qui 
domiaa la réueion fut « qu'il fallait d'abord multi- 
plier ks appels au Peuple, et avoir un point de 
concealratîoii' pour les membres épars de la Monta- 
gne, avant de les engager par fractions diverses. » 

Cliaramaule annonça qae le colonel Forestier, ea 
se revêtanl de son uaiforma, avait l'espoir de grou- 
per autour de lai uaa partie de sa légion ; protégés 
par cesgardes nationaux, les représentants pourraient 
«e réunir daaa la mairie du sixième arrondissement. 

Le souvenir du 13 juin 1849, le faible appui qu'on 
Bvalt rencontré dans la garde nationale nuisirent à 
cette proposition. Oa remercia Forestier; on l'enga- 
gea vivement h continuer sou action patriotique aiir 
-les garder nationaux de ea légion. — Mais, à un 
édifice public et mal gardé on préferait une maison 
particulière, en plein faubourg. On ne se méfiait 
point de la bourgeoisie, on s'inspirait d'une prudence 
qne le passé commandait. 

Un avis que la police marchait sur eux dispersa, 
un instant, lea membres de cette réunion. 

Tandis que plusieurs d'entre eux se rendaient au 
quai Jemmapes, — d'autres parcouraient le faubourg 
Saint- Antoine. Ils y cherchèrent, longtemps, quel- 
ques symptômes d'agitation et un gîte. 

Après de vains efforts, on se retira chez Lafon. 

Au milieu d'une vive animation, un comité de 
ç6flÏ6tance fut nommé ; il se composait des citoyens : 

Victor Hugo, 
Camot, 

Michel (<Ie Bourges), 
Madier-Montjau, 



Jules Favre, 

De flotte, 

Faure (da Ehôûe). 

Faure, après avoir assisté aux deux réunions d 
palais législatif et de la mairie du 10° arrondis^ 
sèment, avait été pris et coaduit à Mazas; on l'igno- 
rait au quai Jemmapes. 

Ce fut Démosthènes OUivîer, ex-tionstituant, qui; 
remplissant les fonctions de secrétaire, écrivit lei 
noms des élus. Ce comité devait prendre toutes If 
mesures nécessaires au salut de la République, dai 
un lieu qu'il connaîtrait, seul, etd'où il transmettra 
ses résolutions et ses ordres. 

On attendait impatiemment trois proclamatiom 
que Xavier Burrieu avait remises & des compositeur! 
de sou journal. 

L'une d'elles mérite d'être recueillie par l'histoiro, 
Comme un trait de flamme, elle s'échappa de l'âmi 
brûlante de Victor Hug-o ; je suis heureux d'avoir pB 
enrichir mou livre de cette page remarquable : 

PBOCL SMATIOM A L'.4.RUÉH 

Soldats ! 

Un homme vient de briser la constitution, il décl 
le serment qu'il avait prêté au Peuple, supprime 
loi, étouffe le droit, ensanglante Paria, garrotte, 
Francp, trahit la République. 

Soldats, cet homme vous engage dans le crime. 

Il y a deux choses saintes : le drapeau qui repi 
sente l'hoaueur militaire et la loi qui représente 
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droit autîonal. Soldats! le plus grranddss attentats, 
c'eBt le drapeau levé contre la loi 1 

Ne suivez pas plus longtemps la malheureus: qui 
TOUS égare. Pour un tel crime, les soldats français 
«ont des vangsurs et non des complices. 

Livrez il la loi le criminel. SoldatsI c'est nn faux 
Napoléon. Un vrai Napoléon vous ferait recom- 
mencer Marengo; Itii vous fait recommencer Trans- 
nouafn. 

Tournez vos yeux sur la vraie fonction de l'armée 
française-Protég^er la patrie, propager la Révolution, 
délivrer les Peuples, soutenir tes nationalités, affran- 
chit le coQlinent, briser les chaînes partout, défendre 
partout le droit, voilk votre rûle parmi les armées 
d'JSarope; vous êtes dignes des grands champs de 
bataille. 

Soldats ! l'armée française est l'avant-garJe de 
rhumanité. 

Rentrez en vous-même, réfléchissez, reconoaissea- 
TOUS, relevez-vous 1 Songez h vos généraux arrêtés, 
pria au coUet par des argousina et jetés, menoîles 
aux mains, dans la cellule des voleurs 1 Le scélérat 
qui est à VÉlys'Se croit que l'armée de la France est 
ane baode du Bas-Empire, qu'où la paye eL qa'on 
l'enivre et qu'elle obéil I II vous fuit faire une besogne 
infâme ; il vous fait égorger, eu plein dis-neuvième 
siècle et daua Paris même, la Liberté, le progrès, la 
civiliealioQ ; il vous fait détruire, Ji vous, enfants 
âe la France, ce que la France a si glorieusement 
et ai péniblement construit en trois siècles de lumière 
et soixante ans de Révolulioi ! Soldats, si vous êtes 
la grande armée, respectez la grande nation I 

Nous, citoyens, nous, représentants du peuple et 
vos représ enlante, — uoue, vos amis, vos frères. 
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nous qui sommes la loi et le droit, nous qui nofl 
dressons devant vous eu vous tendant lea bras et qq 
TOUS frapper aveuglément de vos épées, savcz-vot 
qui nous désespère? Ce n'est pas de voir notre e 
qui coule, c'est de voir votre honneur qui s'en va. 

Soldats ! Un pas de plus dans l'attentat, un jour & 
plus avec Louis Bonaparte et vous êtes perdus devai 
la conscience universelle. Lea hommes qui ■ 
commandent sont hors la loi; ce ne sont pas 
généraux, ce sont des malfaiteurs! la casaque' c 
bagnes lea attend. Vous, soldats, il en eat,1 
encore, revenez h. la Patrie, revenez à la République 
Si vous? persistiez, savez-vous ce que l'hietoire d 
de vous ? Elle dirait : 

« Ils ont foulé aux pleda de leurs chevaux et éc 
sous les roues de leurs canons toutes lea lois de leur 
pays: eux, des soldats français, ils ont déshonora 
î'annirersaire d'Austerlilz ; et, par leur faute, pai 
leur crime, il dégoutte, aujourd'hui, du nom i 
Napoléon sur la France, autant de honte qu'il en K' 
autrefois découlé de gloire I » 

Soldats français, cessez de prêter main-forte i 
crime I 



^onr les reprùmiants du Peuple restés Ubr 
seatant mem&re da comtéde vésittance. 



, le rtpfé^ 



Victor Hreo. 
Paris, 3 décembre, ' 

Cette proclamation, où brillent toutes les qaalilft 
du patriotisme et du génie, fut, h l'aide d'un papîéî 
bleu qui multipliait les copies, reproduite cinquante 
fois ; le lendemain, elle était affichée dans lea ruBï 
Chariot, de F Somme- Armé, et sur le ioulevard dti 
Temple. 
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Cependant, on est encore averti que la police a 
^■pris l'éveil (1); k travers une nuit obacare, on ïe 
Tdiriga vew la ru3 Popiucourt, où les ateliers de Fré- 
LdéTic Comnet ouvriront un asile sûr. 

i plus étrange des hasarda préserva nos amis 

e mort certaine : ils suivaient, à tâtons, la rue 

ncourt, cherchant la maison de refuge que nul 

naissttit. La boutique d'un épicier était seule 

e; OQ s'adresse k lui : « La demeure de M. 

Bt ? » 

^'tCest la maison vis-à-vis. » 

Aossitât on frappe à la porte indiquée ; tout dor- 
oait dans cette maison. Aune vieille femme qui 
Jient ouvrir ou adressa la môme question qu'à l'épi- 
■tàer, et elle répond du fond de sa loge obscure : 
(f M. Cornet ? au fond de la cour. » 

Nos fugilifâ s'y précipitent, la porte se referme, et 
les voilk plongés dans l'épaisseur des ombres, ne 
'trouvaiit aucune issue à cette cour, — ne reconnais- 
saot, en aucune façon, le lieu qu'où leur avait décrit. 
Le coQcier^fl, que le bruit de tous cea pas étonne, 
s'est liivé et parult, une lampe à la main ; on s'eipli- 
^ne, — et l'on appread que la personne chez laquelle 
1^ est entré se nomme Cornet et non Cournet. Ce 
hit, je la répète, une très heureuse erreur; car, des 
agents de police avaient, de loiu, suivi nos républi- 
igSins ; puis, ayant vu la porte de cette maison se 
tAfenner sur eus, ils s'étaip.nt empressés d'en avertir 
i chefs ; et bientôt, an bataillon de soldats se 
jQiigeait vers la rue Popincourt. 

Pendant ce temps, nos amie, qui ne soupçonnaient 
pas )e péril auquel ils échappaient, avaient trouvé le 

(4) Oa arrfiti Lafoo, le leDdemain, àquaticheureadu malin. 



lieu de leur rendez-vous. Ils remplissent une si 
basse et nue ; il y a doux tabourets seuleme: 
Victor Hugo, qui Ta présider la réunîou, en pn 
an, — l'autre est donné à Baudin qui servira' 
secrétaire. Dans cette assemblée , on remarqi 
Quitter, Oindriez, Lamarque, Charamaule, Sari 
Bourzat, Dulac, Aroaud (de l'Arrîége), Schcelcl 
Xavier Durrieu et Kesler, son collaborateur, etc., 

La résistance armée est l'unique pensée de to 

On allait délibérer; Cournet, apercevant Bastî 
domacde vivement la parole : a. Citoyens, dit-il, 
mot : Vou3 êtes 60U3 mon toit ; je vois, au milieu 
nous, le citoyen Jules Bastide, qui fut noire adv 
saire en juin, car noua sommes, en grand nomb 
des combattants des barridades de juin. J'ni bes 
de savoir avec quels sentiments el dans quelk j 
sée le citoyen Jules Bastide est ici. * 

Madier s'écriait que Bastide, venu avec lui, n'au 
pas besoin d'autre garantie, — quand ce deri 
réclame la parole: « Citoyens, dit il, la lutte de j 
fut un déplorable et funeste malentendu ; nous 1' 
pions tous, ce n'est pas l'heure de s'en eouvcnii 
cette époque, j'agissais selon ma conscience ; 
manière dont j'ai fait, alors, en que je cro^'ais ) 
mon dtvoir, garantit la manière dont je sauraîi 
faire aujourd'hui. Trente-cinq ans de ma vie en 
meut dévoués k la République ne laissent à per&oi 
le droit de suspecter les intentions et la pensée a 
lesquelles je viens, quand il s'agit de défendn 
République attaquée, n 

Cournet tendit la main a Bastide. Une iatenn 
lion de Scliœlcber arrête, de nouveau, la délibéral 
qui commençait : « Avant tout, — dit- il avec ce c& 
admirable, ce sang-froid qu'il garde si bien en 1 
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da péril, — avant tout, il faudrait cliaaeer cet 
homme I » Et il désignait, de la main, ud individu 
qui 66 dérobait dans la foule et dans l'ombre. — 
c Oui, continua Schcelclier, il faudrait chasser cet 
tomme , c'est un moueliHrd !» — «Il suffit, s'est 
écrié Coarnet en saisissant, d'un bras robuste, le 
mouchard qui balbutie ; je vais régrler son compte.» 
On l'entraîna dans une shambre voisine; le repré- 
sentant Santeyra s'en rendit garant. 

Sur le vil métier du misérable qu'avait désigné 
Schœlober, le moindre doute n'existe pas. 

De la gaïaalie qu'en sa faveur offrit M. Sauleyra, 
la moralité se déduit elle-même. 

Après un instant de confusion, qu'en pareille 
circonstance il est aisé de concevoir, plusieurs réso- 
lutions furent prises. On avait vu successivement 
arriver Michel (Je Bourges}, Esquiros, Aubry (du 
Word). Rouët, d'Etchégoyen, Versigay. Saint-Ferréol, 
Uaigne, Chouvy, Bancel, Duputz, Madier-Montjau 
et Mathieu (de la Drôme); ce dernier ne fît qu'une 
courte apparition. 

Victor Hugo avait pris la parole, et résumait les 
périls de la situation, les moyens de résistance et de 
combat. 

Tout à coup , un homme en blouse se présente 
effiffé : « Nous sommes perdus, s'écrie-t-il ; du point 
d'observation oii l'onm'aplacé, j'aivu se diriger vers 
nous une troupe nombreuse de soldats. » 

— « Qu'importe ! — a répondu Cournet, en mon- 
trant des armes, — la porte de ma maison est étroite ; 
dans Is corridor deux hommes ne marcheraient 
pae de frout: nous sommes, ici, soixante résolus à 
monrir; délibérez en pais. » 

A ce terrible épisode, Victor Hugo emprunte un 



mouvement sublima (1) : «Écoutez, a'écrie-t-il, rej 
dezvoiis compte de ce que vous faites. D'un coti 
100,000 hommes, 17 batteries attelées, 6,000 boacb 
à feu dans les forts, des mag'aains, des arsenaux, d 
munitions de quoi faire la campag-ne de Russie; ■ 
de l'autre : 120 représentants, 1,000 ou 1,200 patri 
tes, 600 fusils, deux cartouches par homme, pasi 

' tambour pour battre le rappel, pas une cloche poi 
sonner le tocsin, pas une imprimerie pour imprim 
une proclamation; à peine, ça el là, une près 
lithographique, uns cave oîi l'on imprimera, en hâ 
et f urlîveraf ni , un placard à la brosse ; peine de moi 
contre qui remuera un pavé, peine de mort conti 
qui s'attroupera, peine de mort contre qui sera troui 
en conciliabule, peine de mort contre qui placarde] 
un appel aux armes ; si vous êtes pris pendant 1 
combat, la mort; si vous êtes pria après le comba 
la déportation ou l'exil. — D'un cûlé ; une armée et 
crime; — de l'autre : une poignée d'hommes el 

, droit. Voilk cette lutte, l' acceptez-vous ? » 

Ce fut un momsnt admirable ; cette parole éner^ 
que et puissante avait remué toutes les fibres ( 
patriotisme ; un cri subit, unanime, répondit : « OKi\ 
oui, nous l'acceptons! » 

Et la délibération recommeijga, grave et silen- 
cieuse. 

La vedette, qui avait signalé l'approche des soldai 
reparut ; elle annonça, qu'après avoir fouillé, en toi 
sens, la maison de M. Cornet, où l'on était ent 



(1) LeB pjroica de Victor Hugo onl été sténographiiSeï, 
place, pur un des afflialonts, el je puis les donner telles qu'il II 
' prononça. 
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la troupe et les ag'ents qui lui servaient de 
renaieiit de quitter piteusetoenl la rue. 
'Kiclaniations furent attendues vaiDement ; 
iera n'avaient pu encore ae procurer une 
ils ne se découragèrent pas ; & la première 
tnenr do jour, 3 décembre, ils les di8tril>uaiQiit eus- 
lômes dans le faubourg Saint- Antoine et ses environs 
tttLu'it la rue du Temple; par les soins de Xavier 
Atirieu, ces proclamations, ainsi que l'arrSt de la 
Aute cour mettant en accusation Louis Bonaparte," 
6 tépandirent profusément dans les rues Saint- 
Denia. Mci^agran, du. Caire et du Pelit-Carrean. 
, II élait plus de minuit quand la réunion de la rue 
Opïncourt déâda, sur la proposition de Victor 
^D^, que, le lendemain matin, à neuf heures, les 
fejn'éWiD tante, les journalistes et tous les hommes 
iSsolns 66 réuniraient dans un quartier populeux ; 
lanâla indiqua la salle Roisin, en face du marché 

C'eût été Tin grand et beau spectacle que de voir 
rétuiiff, lit, en coBventioa nationale, au sein même 
da Peuple, las représentants de sa souveraineté ; en 
n réfugriant dans SS3 bras, ses déléguée le mettaient 
n.demeure de se défendre lui-même. 

On malentendu fâcheux fut la cause de l'avorle- 
nenl d'un projet si Tiiea conçu. — L'heure du rendez- 
jQdB avait été mal comprise. 
r'QûOÎqa'il en soit, uue barricada, — la première 
il ee soil élevée, se construisit dans la rue du fan- 
ittfg Saint-Antoine à la hauteur de la rue Sainte- 
(tfgTierite.OnyvojailSchœlcher,Baudin,Brukner, 
llardîer, Bourzat, Maigne, Dulac, Cbaramaule, 
iflotte. Briller, Gindriez, Jules Leroux, Xavier 



Durrieu, Kealer, Frédéric Coamet, Amable Lem^l 
Lejeune, etc., etc. 

Â£a de se procurer des armes, nos amis aval 
désarmé les postes de la rue de R^uilly et du mU 
Lenoir. 

Taudis que B..., brave ouvrier, membre du cou 
BOCÎalist?, désarmait denx fantasains, i'uo sans rf 
tasce. Vautre aprè.s uns lutte, — Aaiabla L^ 
foUait descendre de cheval ua iadividii porl 
•moustachee et habit bDurgeoig , mais k tourD 
militaire. II protestait de sa neutralité. 

Pour ces deax faits, trois ouvriers auxquels, n 
gré leurs dénégations légiUmes, on les s impu 
sont à Lambesfa. Je les ai vus sur le J)ii</iie!eUa; 
ee plaignaient amèrement de cette méprise, qui ji 
leurs familles dans la misère et le deuil -. a Â. q 
nous sert, disaient-ils, d'avoir gardé, en déoem' 
nne neutralité complète? » Ces malheureux go 
Gâché, Quiatien, Neveux, Eugène et sou tî 
père. 

Je reprends la cours ds mon récit. Vers s 
heures, après l'épisode que je viens de rapport* 
pendant le désarmement des deui: poâtes ReuiU, 
Lenoir, une partie des représentants -da Pei 
regagna la barricade: Madîer-Mnnljau, Glnd] 
Bastide et Charles Braquet, ouvrier intelligMi 
brave, se dirigèrent par Ménilmontant vera Bf 
ville; ils voulaient qu'un mouvement stratégilll^ 
simultané reliât cette commune au faubourg. 

A Guillot et èi quelques ouvriers de Belleville 
proposèrent l'attaque immédiate du poste dâ 
mairie ou de celui des barrières. Guillot et ses i 
les engagent à attendre qu'un plus grand non 
d'hommes soient avertis. 
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lier-Montjau écrivit sur-le-champ la proclama- 
1 suivante, dont Bastide fît plusieurs copies : 

« A.UX armes I la République, attaquée par l'homme 
1 qui lui avait juré fidélité, doit ee défendre et châtier 
I Je traître. A la vois de aes représentants, le fau- 
I bourg Saint-Antoine s'est levé et combat ; les dépar- 
I tements n'attendent qu'un signal, — il est donné. 
I Am's armes I Dabout loua ceux qui veulent vivre ou 
rir libcea ! 
» Poiule Coniité de résistance de la Montagne, 
» £e reprdseiilant du Peuple, délégué, 

» Madier-Montjau aîné, a 



Idriez signa aussi cette proclamation que de 
jeunes hommes dévoués affichèrent U Belleville et 
dans le baul du faubourg du Temple. 

Aptèa une heure d'attente, on apprît que tout, à 
BeUeville , était froid comme au faubourg Saint- 
Anioiae. 

La maison qui servait de refuge à Madier et à ses 
amis était observée; la prudence conseilla d'en sor- 
tir, lia trouvèrent le faubourg envahi par de nom- 
breux balaiiiona; les soldats étaient à la piste des 
représentants qui avaient défendu la barricade. 

Je vais dire comment elle fut prise. Vers neuf 
heares un quart, on achevait cette barricade informe: 
tin omnibus, une charrette à bras, un tonneau défoncé 
et quelques pavés seulement la composaient. 

Maigoe, Baudin, Charamaule et Deflotte avaient 
fait, dans la rue Sainte-Marguerite, un appel aux 
armes inécoulé : devant eux, les boutiques se fer- 
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maieiit ; Charamaule s'adressait aux ouvriers îmi 
biles : « Vous n'êtes donc plus les enfanta de Pal 
voua voulez donc qu'on vous traite en Prussiene, 
Autrichiens ! w — Deux j'auaea ouvriers s'api 
chèreat de Maîgne : « Retirez -vous , citoyen , 
dirent-ils, personne ne répond h votre appel; v 
vous compromettez sans frait. » — « Je vous ren 
cie, réplique Maigne, nous faisons notre devoir, t 
pis pour qui ne fait pas le sien. » 

Les quatre représentants, après leur vaine ter 
tive, avaient rejoint les défenseur^ de la bai'fiq 
qui ue se fortifiait pas : en dehors des représentai 
on comptait à peine vingt citoyans prêts & co 
battre. 

Les républicains virent, d'un œil calme, un bati 
Ion de la ligne marcher vers eus. Schœlcher, debi 
BUr la barricade, s'écria : « Au nom du ciel, q 
» personne ne lire un coup de fusil, avant que I' 
» troupe n'ait fait feu la première. Kous silo 
» défendre la République et la Coustitulioa. Si no 
jj sommes tués, ce sera en remplissant notre devQ 
» alors vous voua défendrez. Mais, je le répète, \ 
» un coup de feu avant que la troupe n'ait ( 
» meucé. » 

— Ne voua épuisez pas, citoyen, lui dit un ouvri« 
nous voua avons compris ; noua vous obéirons. 

Maigne, alors, conseille k Schœlcher d'aller i 
devant de la troupe, afin de juger des dispositio] 
des soldats sur leur altitude en présence des repi 
sentants sans armes. 

Aussitôt, achœlcher franchit la barricade ; MaifiTM 
Briller, Malardier et Deflotte le suivirent. 

A une distance d'environ quinze pas, l'officier qt 
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it & la tête d'uoe compag'iiiQ du 10' léger marchant 
i li^oe, leur crie ; i! Arrâtez-voue, messieurs; je 
i eu prie, arrêttz-vou?, ou je commando le feu. 
_(rtIrez-vo!iB, retirez-vous 1 » 
^^ieutôt, deux pas le sépareat des représeuiauts ; il 
nWTÔte. — « Représentanta du Peuple, nous sommes 
rpoar défeudre la République et la Coustilution, 
i dilSchœlcher. » 
- « Moi auaai, je vaux la République, mais je dois 
5 mon devoir comme soldat ; retirez-vous I n 
-« Notre dijvoir, comme le vôtre, est dedéf-^ndre, 
l'^tt prix de DOtre vie, la République contre ceux qui 
I V'aUaqu«Qt ; noua ds reculerons pas. » 

— «Je suis républicain; je le jure sur l'honneur ; je 
I sois un enfant du Peuple ; mais je dois obéir comme 
[soldat ; A^iprêlez armes! » 

Quelques militaires seuls obéirent h, cet ordre. Un 
l'eltef do bataillon parut, se pencha vers l'officier et 
1 dit il demi-voix : Ealevez-moi ça à la baïonnette 1 

— Croisez eCts ! crie l'oflicier. Une baïonnette 
ichire l'écliarpe de Briller, et deux autres, en 

i?(a>aiBâant , effleurent la poitrine de Schœlcher. 
ne main ferme, il saisit ces deux baïonnettes, et 
at l'officier qu'il domine de sa taille : « Vous 
lUvez ma tuer, lui dit-il avec une noble assurance; 
9 ne reculerons pas. » 

p de fusil partit de la droite de la barricade; 
f-, pauâaat au dessus des représentants et de 
lîàre compagnie, alla frapper un soldat de la 
me. La troupe riposte, etl'offlcier, le sabre au 
', marche sur la redoute où les soldats le sui- 
i baïonnette en avant. 

lés entre la troupe et les barricades, les repré- 
ats n'eurent aucun mal. Schœlcher, découvrant 
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sa poitriae aux fusiîs prétoriens, traversa la prol 
deur du bataillon, dont les raugs s'ouvraient dev 
une aussi fière dignité. 

Quelques balles s'écbangèrent, pendant l'attai 
de la barricade, Baudin fut lue. Dans l'âme de t 
les patriotes, la souvenir de Baudin sera pieusec 
gardé. Deux ouvriers moururent après lui. Honi 
i. ces nobles martyrs du devoir et du droit. 

Cette barricade, conséquence des résolutions ( 
veille, ne pouvait être défendue longtemps : — 
défenseurs étaient peu nombreux, ils manquai 
d'armes et de munitions ; en la construisant, on n 
proposaitpas seulement d'engager une lutte partiel 
mais de prendre une initiative, de faire un appel î 
population. 

Des citoyens, qui s'étaient, dans ce but, rendus 
faubourg, avaient remarqué, en traversant Pa 
que la population tout entière attendait les évô 
nementa avec la plus grande indifférence ; on pi 
sentait déjà que la lâcheté des uns serait au mo 
égale à la etupide folie des autres. Ces observutii 
et ces pressentiments ne pouvaient arrêter des ho 
mes de cœur. 

Quand Victor Hugo arriva, la barricade fan) 
encore ; des soldats remplissaient la chaussée et 
trottoirs. Du cabriolet où il était monté, Hugo h 
adressa de vives paroles : « Vous êtes des misérab 
si vous continuez k tourner contre les défenseurs 
la loi vos armes rebelles I » 

Un officier lui répond froidement : « Vous fai 
votre devoir et nous faisons le nûtre. » 

L'impassibilité des militaires prouvait encore I< 
hésitation, qui devait bieutôt faire place à des furei 
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irîea dont dos plus mauvais jours It^^H 
^ent souiliéa. 

Des ârgau3ia9 se dirig:eaient, au pas de course, 
TWs le cabriolet que les chevaux, fouettés par le 
iSonducteur, emportèrent rapidement. 

L'interrogatoire de deux jeunes gens pris avec 
'leurs armes, non loin du théâtre de cette échauf- 
loviée, est ua dialogue qui mérite d'être cité. — 
«Pourquoi, demandait à l'un d'eux un of&cier, 
portiez-vous des armes et des munitions de guerre ? » 
— « Pour me défendre, répondit Fillon. » — « Mais 
VOixB n'étiez pas attaqué. » — « Pardon, depuis hier; 
et je voulais châtier le misérable qui a violé si impu- 
demment la Constitution républicaine. > 

On ne loua pas, — on admire une franchise aussi 
vaillante en face d'un péril qu'elle aggrave. 

Cependaiit, la journée s'écoule dans de vagues 
émotions ; rien n'arrache le Peuple à son indifférence 
q^ai devient brutale : — Lenoble, menuisier, traverse 
te boulevard Sainl-Denis, k six heures du soir; il 
« crie : Vive la ConsUluUon,! A las le dictateur ! Aussitôt, 
nna meute de douze agents se rue sur Leuoble, 
l'entr&îae et le roue de coups, k la vue de six cents 
iiOOTrierg réunis près des portes Saint-Denis et Saînt- 
'Martîn ; Leuoble, en passant près d'eux, leur jette 
• un. ftalmtel appel, — ils le regardent impassible- 
izzieut. 

ITn marchand de vin du boulevard s'approche 

■ d'ao officier d'ordonnance en criant : Vive la Repu- 

■ fSgUe ! L'officier lui brûle la cervelle k bout portant, 
itttconliaue tranquillement sou chemin. 

Ce calme, s'il persiste, nuira aux projets de l'usur- 
^Steur parjure ; il lui faut une victoire sur l'anarchie. 
'D'est pour la vaincre, dit-il, qu'il £e dévoue jusqu'à 
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violer ses eermenls et filouter le pouvoic ahsàt 
il doit fournir la preuve de sou dévoûmeut et 
triomphe. — Car, la Fraace, avec raison, ; "" 
raît d'dvoir été sauvée d'an péril invîsib: 
débarrassée d'un fabuleux ennemi ; elle sol 
lierait, trop tôt, dans queliatérêtinfâme et pari 
une association de malfaiteura offlciels vei 
commetlre de si lâelies brigandag-es. 

Avant de recourir à un moyen décisif, on v* 
l'effet d'un assassinat au hasard. 

L'exécution de ce crime appartenait, de df 
premier régiment de lanciers, célèbre par e 
de Versailles, et à son colonel Bochefort qui 
octobre, s'écriait, le verre en main : < But 
celui qui nous facilite ei bien la tâche qa^ 
devons accomplir : ait prince Napoléon , di 

Cette tâche prévue, le colonel Rocliefact 
recommencer : n Riastez calmée, dit- il à ses laa 
jusqu'au moraentoù j'ordonnerai la charge; ma 
fois l'affaire engagée de quelque manière qua c 
nefttitesgrrâceàperaonne? » Aâixheureaetdei 
soir, après cette allocution, Eocheforl guide X 
boulevard les deux escadrons qu'il a choisis ; il 
cole d'uji air ionhomme sur la chaussée : « C'étaiî 
» avec une cynique naïveté un apologiste de te 
» attentats, — c'était une ruse de guerre ; h 
■a arrivé h l'endroit le plus épais de la foule cont 
» avait l'intention de piquer tout ce qui s'oppc 
» à son passage; il marchait l'œil attentif et l'ô 
» tendue pour ordonner la charge au premie 
» aéditieux. » 

Rocheforf, las d'attendre des provocations t 
insultes, se décide k regarder comme insulta 




3QX les cris de : Vive l'AssembMe nationale! 
t iraîtus! 

je laisse parler de nouveau l'historien ofBciel; 
Bassinât, préraédîlé lâchement, va être raconté 
ine joie féroce et une admiralîoa qui révoltera 
es homm-as de cœur : « Recanaaissaiit k ce cri 

provocation, le coloael Rocliefort s'élance, 
me un lion fiirieu,\, au milieu du groupe d'où 

était partie, en frappant d'estoc, de taille et 
ance; H resta sur le carreau plusifxrs cada- 
s. Dans les groupes ne se trouvaient que peu 
[.dlvidna en blouae. Les lanciers subirent cette 
e épreuve morale avec un calme admirable, 
, etc., etc.; de retour à la place Vendôme, et sa 
wtt accomplie, le colonel Rochefort s'empressa 
, rendre compte au général de divison Car- 

;«•> 

vérité, rindigoation ne sait qui choisir, ou de 
iiteur ou du glorificateur d'une pareille missîm ; 
Qï dignes l'un de l'autre : c'est tout ce qu'on 
at dire. 

, représentants, que les soldats avaient traqués, 
itin, dans les rues du faubourg Saint-Antoine, 
jnt rejointe, k cinq heures, chez Landrio. Michel 
ùorges) présidait cette réunion où l'on voyait 
r Hugo et Madîer-Montjau k coté de Garnier- 
I et de Marie, — Jules Favre et Labroussa cou- 
Bit Emile de Girardin et le fila de Jérôme 
)arte. — Versiguy, Brives, BôUn, Bancel, Lamar- 
iitrtin, Charamaule, Emmanuel Arago, Testelia, . 
it, Saint-Féréo], Bastide, Coppens s'y trouvaient^ 
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Le rédacteur en chef de H Presse émettait i 
opinion que, «loin de se désoler de l'arreBiatid 
leurs collègues, les représentants devaient touJ 
faire arrêter ; qu'il fallait organiser une grève g 
raie, suspendre entièrement la vie industrl 
jusqu'à ce que M. Louis Bonaparte fut tombé. » ■ 

Cette proposition resta sans écho. 

Michel (de Bourges) qup, de temps en temps, "3 
observations luterrompaient, dicta une proclamatîiS 
à Ver-4gDy : Rappelant ses paroles de la veille^ 
Michel les commentait k peu près ainsi : « Les reprfti 
sentants du Peuple, insultés, traquée, arrêtés, assa^ 
sinés par l'infAme police de Bonaparte, conSentftfl 
Peuple, comme ils le garderont eux-mêmes, la dépôl 
des libertés publiques, seul pouvoir qui reste debout^ 
ils déclarent hors la loi le traître de l'Elysée; i]E 
appellent le Peuple aux armes, — Les fonctionnaires 
de Tordre judiciaire et administratif ne doivent pIoB 
obéissance qu'ausmembres de l'Assemblée, disperaéii 
ou réunis en permanence. » — Puis, cette proclamar 
tJon requérait les commandants militaires etla^aidê 
nationale tout entière pour la défense de la Con8tt- 
tutioui-elle visait, enfin, l'article 58 qui déclare Is 
président déchu, ds plein droit, par le seul fait ds 
haute trahison, — et l'article 3 qui met la Constitu- 
tion sous la sauvegarde de tous les citoyens. 

Les membres présents de la Montagne s'empret 
rent, k l'envî, de signer celte pièce de convictloQ. ■ 

Fort suspiict à plusieurs de ses coUèg 
moins à cause de son nom, — le fils' de Jéi| 
signa comme les autres ; puis, en termes fort v 
exprima les sentiments d'irritation et de méprisi 
son cousin lui inspirait. 

Pour l'intelligence du dialogue qu'amena ( 
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Ion de colère, je dois raconter en dialogue 
leur ; toua les deux se lient. 
itait. je croia, le jour ofi M, Napoléon Bocapaite 
renvoyé à la noblesse les injures que M. Thîera 
ri/â nmliilude. Michel complimenta 
mr : « Il faut, ajouta le représentant du Cher, 
it que je trouve votre discours bon pour que je 
lie dise, car j'ai de l'iiorreur pour la race des 
irte. » 

imme on vînt h parler de la situation : a Elle 
iUe, vraimeîst, — fit Michel : — chaque matin, 
,3 soTnmea placés entre votre cousin et Chaa- 
gWQier. a 

— rt IToa cousin, inlerrcmpit Jérôme, est un crétin, 
,Bllidiot.» — Elavecfion accent cor^e, il appuyait sur 
jCKdeux mots, fortement. 

— 1 Qii'il êoit un idiot ou qu'il ne le soit pae, cela 
.m^lDporle peu, — répliqua Michel; — je le redoute 
înOlEsque Changamier. Chargarnier représente un 
PWtl. et votre cousin n'est qu'un homme ; et, quand 
uniiomme se fait tyran, on s'en débarrasse. » 

Bur un mouvement du fils de Jérôme, Michel 
•Jou!a:«Mon Dieu! cette maxime sur les tyrans 
MîTieUie comme le monde. Ouvrez Montesquieu, 
VOMylirez que les amis de la liberlé romaine tnè- 
"Ol César, parce que César les avait mis dans 
îïnpossibililé de le juger. » 

Celte thèse du châtiment de la tyrannie par un fer 
TBBgeur, — Michel l'avait encore soutenue, dans 

:*ùn bureau, contre M. Baroche, peu de jours avant le 

■ ^décembre, à propos d'une loi sur la responsabilité 

da président. 
Donc, le 3 décembre, quand M. Jérôme Napoléon 

épuisait contre Eoa cousin tout le vocabulaire de 



l'indignalion, Michel (de Bourg-ee) lui dit : « Kh Ht 
nous voici k l'application de ma thèse ! « 

Et aon regard profond, sa voix métallique sei 
blaieol évoquer Les grandes ombrea de Brutus { 
d'Aristogiion. 

A cet appel, k cette sommation de l'homaie M 
avait, deux fois en deux jours, mis BDnanarta 1 
la loi, et eng'agé les citoyens k lui courir sus, Jéita 
Napoléon répondit en balbutiant : « Mes sentïmeo: 
religieux me défendent de m'arroger le droit de i 
et de mort sur un homme. » 

— iiMoEsieur, — répliqua Michel, — la lélig. 
c'est la Vérité, c'est lajustice, c'est laloi. Où eel-i 
la loi, depuis hier ?» 

— « Que peusez-vous de cela, dit alors M. JérOl 
Napoléon h Versigny ; que feriez-vous 1 » 

— « Je ne Bais, répondit Versigny, si j'auraÎB, 
force de frapper froidement cet homme dans son ca 
net; mais, si je le rencontrais sur le boulevard, 
sortant d'ici, je lui enverrais une balle et je croie 
remplir un devoir. » 

Tous les Bonaparte bb valent. Quelques mîna 
après, le fila de Jérôme quitta la réunion et les n 
blicains ne Vont plus revu. 

Un fait vient k l'appui de mon jugement sur cet 
méprisable famille corse : 

Vers les premiers jours de janvier 1852, ce'mSnif 
Jérôme Napoléon rencontra M. Madier-Moutjau pèfQF 

(t Votre ais, dit-il, que j'ai vu pendant les funest 
journées de Décembre, m'a témoigné une grai 
froideur. Ma situation est intolérable ; je suis susp* 
aux républicains, — je le suis k mon cousin que, t 
reste, je ne puis et ne veux plus revoir. Je i 



— !73 — 
gpder à l'Itslie un refuge, où j'attendrai la fia 
^ime odieux qui opprime la France. » 
MQOÎS plus tard, M. Jérôme fils embrassait l'aa- 
9 ce réffimeodiewx; il eu acceplail une pension 
bg't mille livres, et, le 16 juin, on lirait dans 
»nra journaux : 

Her, à la réception de l'Elysée, on remarquait le 
Ëee Napoléon Bonaparte ; la paix est décidément 
i et parfaite, en apparence, entre les deux 
tua.» 

'pecrîeie est la morale des princes ; et, n'ei-je 
\e dioit de répéter que tous les Bonaparte te 
valent ? 

Ces TêûexionB m'ont éloigné des événements que 
je raconte. 

Dans ia eoirée du 3 décembre, il y eut encore une 
réunion chf zMarie : Victor Hog-o, Michel (de Bourges) 
■et Madîer-Montjau y rédigèrent une proclamation. 
Tous les hommes de l'ancien et du nouveau Nat:onal 
trouvaient là. Goudchaux, retenu par une maladie 
a[giîe de poitrine, avait déclaré, dès la veille, et 
tépétait à fous ses amis < qu'il était désespéré de ne 
pouvoir agir, mais que, si l'on construisait une bar- 
ricade k cinquante pas de sa porte , il serait la 
premier à y monter et le dernier ît en descendre. » Sa 
m^oD était ouverte ii tous les hommes dévoués du 
parti républicain. 

Cependant, les cadavres laissés par le colonel 
Bochefort sur le carreau n'avaient point produit ce que 
les meurtriers en espéraient ; il leur fallait des barri- 
cades afin de motiver leurs attentats des jours pré- 
cédents^el ceux qu'ila préparfldent encore. 

Le général Magnan « fit rentPeE,rk minuit, toutes 
ifSB troupes et tous les postes ; les Sergents de ville 
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regagroèrent auseî leura quartiers g-énéraux reepi 
tife. » 

A ces dereiers et aux memtirea les plus dévoués 
la Eociété du Dix-Décembre on intima l'ordre 
parcourir, sous la blouse de l'ouvrier, les rues etl 
carrefours, d'y semer l'agitation, d'y dresser d< 
barricades qu'ils abandonneront après avoir e£SK 
le premier feu. 

Kn effet, le 4, de huit k dix heures du matin, i 
hommes, dont les figures sinistres n'étaient conni 
d'aucun ouvrier, construisaient les barricades i 
mandées. 

Le général en chef avait fixé le moment de l'at 
que. 

A deux heures, le g'énéral Bourgon, avec les g 
nadiers du 28' et deux obusiera de la 10" batterie 
6' d'artillerie, enlève la barricade de la rue de- 
Lune. « Une décharge de ses défenseurs n'atteii 
personne, » dit le narrateur officiel. Ce n'e 
surprenant, elle était faite par quelques décembri 
lards qui s'enfuirent après avQÏr essvy^ le premier / 
et voici la preuve de mon affirmation, elle m' 
fournie par un de ces hommes qu'a si bien carac 
risés M. .Jules de Lasteyrie : dès le matin du 2 déct 
bre, deux mille mpiins choisis entre les plus dévou 
étaient réunis au palais de l'Elysée , et 
en réserve. Le jeudi, lorsqu'un ordre du g 
Magnan, — il en convient dans son comple-ren 
des opérations militaires, — fit abandonner aux tr 
pes tous leurs postes, cinq cents de ces misérables 
la société du Dix-Décembre se dirigèrent, en peti 
bandes, vers les rues de Cléry, Saint-Eustache, et 
etc., avec la miiîsion d'y dresser des barricades a 



— 75 — 

l'attirer la population, d'engager le combat et de 
iquiver après avoir essuyé le premier feu. 

^s instructions furent euivies ponctuellement et 

6 un tel zèle qu'aux barricades Saint-Euslache, du 

Q et de la Lune, les Elys^ens perdirent seize ou 

îix-3ept des leurs, entre autres le chef qui les 

^mandait ; mai?, le tour était joué; des barrica- 

I avaient été élevées, et les soldat?, que surexci- 
int de copieuses libations alcooliques, brûlaient 

Jauger leurs frères tuéa ou blessés par des èourgeois. 

Pes faits ont été racontés dans un corps de garde, 
'présence de nombreux témoins, par un nommé 
"jert, ouvrier sur le port de La Villette; il en par- 
i avec orgueil, car il était l'un des cinq cents; il 
lit de chercher un de ses camarades pour l'élec- 
L d'un chef, en remplacement de celui qu'ils 
Kent perdu . 

i l'une des barricades du quartier Saint-Denia, 
BÎeurs citoyens reconnurent et virent k l'œuvre 
Caep, Vespion de nos réfugiés en Suisse. 
[Vautres ag^enls de police défendaient celle de la 
1, Rambuteau, près des archives; l'un d'eux fut 
mnu par des ouvriers, il était porteur de sa carte 
[allait faire justice de ce misérable, lorsque B..., 
'Blbre du comité socialiste, — cédant au mouve 
t d'une générosité hors de saison, — ordonna 
a le délivrât. 

^oici comment ces instruments du crime répon- 
[ent b cette clémence dont toujours furent vie- 
( les républicains incorrigibles sur ce point, 
itre mille attestations des mêmes faits, écrites et 
nées pai des témoins de visu el audilu, je Fappor* 
i la suivante qui les résume toutes : « Dans la 
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» soirée du 3 décembre, j'ai été conduit à la préfei 
» ture de police, dans la cellule n^ 4 de la pistol 
» des femmes ; de ma fenêtre grillée, mais que je poa- 
» vais tenir ouverte, j'ai vu les arrestations des jour- 
» nées des 4, 5, 6 et 7. La sauvage brutalité des sei 
» gents de ville s'est révélée, \b, tout entière. Le 
fl hommes qu'ils n'osaient frapper dans la rue, ei 
» plein jour, étaient impitoyablement assommés dan 
» la cour, sous ma fenêtre. La croEse et la baïonnetie' 
» des fusils municipaux venaient en aide aux ser- 
» S'enta de ville, — et la troupe présente laiseait 
B faire. Pendant les nuits du 4, du 5 et du 6, les criB. 
» déchirants des victimes et les hurlements dw 
11 bourreaux me tinrent éveillé. Le 4, à dix heures 
» du soir, un homme a été assassiné et jeté dans al 
» coin, oîi il a râlé l'agonie jusqu'à cinq heures di 
» matin. J'ai vu des sergents de ville, couverte d 
» vêtements d'ouvriers, sortir de la préfecture en. 
» plaisantant sur l'infamie qu'ils allaient accomplir, 
» — puis, quelques heures après, rentrer au milieu 
» d'hommes arrêtés devant une barricade, et qu'on 
» avait éreiiités dans la première cour ; c'est le mot 
» qu'employaient les agents en se réjouissant, ïi 
* haute vois, à'avoir si iienfaii couper les routes dant- 
» le pont. Les municipaux étaient constamment 
B plongés dans l'ivresse.» 

Tout k l'heure, d'autres témoignages conflrmeriart'' 
celui-ci. 

En attendant, — c'est M. de Maupas qui, dans les 
transporta d'une joie mal contenue, va noua révélei 
étourdîment l'esprit et le but des malfaiteurs bona- 
partistes, les projets des barricades officielles etda 
la boucherie préméditée. Voici la copie d'une lettt 
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isnée de l'imprudent préfel de police ; — l'histoire 
Ecooservera précieusement comme une des pièces 
i plus importantes du procès qu'un avenir ineic 
^le et prochain inteEtera aux eséeuteurs de l'ai 
itat napoléonien : 

D Hùs, S décembre 1851. 

Caèlnetdvi préfet de police. 

I» Le dixième arrondissement est enlevé et les re^ 
tentants arrêtés. Nos commissaires de police font 
^ës prodiges de courege ! Cent représentants envi- 
ron sont enfermés à la caserne d'Orsay. C'est là un 
point immense. 

!> Ze pré/tt de police, 

» Signé: DE Maupas. 

î^ P.S. — MM. Berryep et de Falloux eont à Mazas 

t rigoureux I Je le répète et je le pratique : avec 

vrce seule, nous serons 'Maîtres ds la siluation. A CE 

î LES BARRICADES 1 DU CANON, DU CANON 

|DtJ COURAGE (1) 

bans l'aveu d'un crime froidem";»! conçu mil-on 
sis une plus impudente audace ? 

L'ordre des faits me ramène sur le boulevard dee 

bJiene, où le colonel Kochefort va reprendre, avec 

Slanciere, ses prouesses de la veille, 
i la hauteur de la rue Taitbout, il aperçoit un, 
lemblemont considérable d'hommes bien ^ 
)r crie : Vite la République ! Vive la ContUlulion t 

1} Ed publiant 1h copie de celte letlre, le s jourcïuz belgei ont 
a que son originï] est tn lieu sûr. 
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Je laisse, une fois de plus, k l'historiographe de ca^ 
colonel, le récit de ses nouveaux exploits : m A. ce 
dernier cri, — aussi rapide que l'éclair, — d'un seul 
bond, le colonel Rochefort franchit les chaises ( 
l'asphalte, tombe au milieu du groupe, et fait aussi- 
tôt le vide autour de lui. Ses lanciers se précipiteut 
à sa suite ; un de ses adjudants abat, h coups de 
sabre, deux individus... 

» Tous ceux qui formaient le rassemblement s'en- 
fuirent en laissant bon nombre d'entre eux sur li 
place. Le colonel continua sa marche en diepersant 
tout ce qu'il rencontrait devant lui. Une trentaine 
de cadavres restèrent sur le carreau, presque toui 
couverts d'habits fins. » 

Une barricade, mal défendue, s'élevait au milieu 
du boulevard, près du Gymnase. On l'attaque; des 
artilleurs veulent tourner leurs pièces contre elle ; 
les timons craquent et se brisent. Une terreur pit^ 
nique s'empare des soldats. 

Alors, depuis la Maison Dorée jusqu'à la port( 
Saint-Martin, le boulevard n'était qu'une ligne (' 
feu. Les soldata du 72', excités par les vapeurs da 
vin et par la famée de la poudre, tiraient à l'avea 
lure sur les passants iooffeusifs, « malgré les efforti 
» du général de Cotte et de ses aides de camp poux 
» arrêter une consommation aussi inutile de muni 
» tions, et qui ne pouvait faire que des victims 
)) innocenles (1). » 

Cet aveu est précieux à recueillir. Cependant, j* 
loux des sanglants lauriers que moissonnait si large 
ment son collègue Rochefort, et sous le prétexta 
qu'un coup de fusil est parti du vaste établisaemen 

{\) Rèeolution >nifi(aJr« tluS (l«c«mbr«, p. SIB et 819. 



^spis d'AubusEon fiur la Igte de sa colonne, le 
ÏTal Canrobert dirige coutre cette maison et 
I celle de Eillecoq le feu nourri de deux obu- 
I. Les boulets ont troué les épaisses muiailles ; 
loldateeque furieuse envahit ces maisons prêtes 
ibuler, et d'ofi, bientôt, le eang ruisselle h flote 
"e bîtame du boulevard. 
s soldats entabisBent la librairie qui touche aux. 
uins du Prophète; ifs entraînent, sur le boule- 
f les curieux qui s'y étaient réfugiés, et les 
gent. 
tlvresse troublait bÎ profondément la raison de 
ces assassins, qu'ils tiraient les uns sur les autres. 

Les funèbres voitures, surmontées d'une perche 
bleue au bout de laquelle se lisait le mot ambulance, 
et qui, depuis le matin, promenaient dans lea rues 
leur attirail de chirurgiens et d'iafîrmiers, se hâtaient 
d'enlever les cadavres des soldats. 

Il se brûla tant de cartouches que leurs débris et 
le plâtre des maisons blanchissaient le boulevard, 
comme si d'épais flocons de neige y fussent tombés. 
Si des fiimmes, des enfants ou des vieillards 
effrayés se dirigeaient vers les soldats, — au lieu de 
la sécurité qu'ils cherchaient daus les rangs de ces 
prétoriens, ils n'y trouvaient que des balles impi- 
toyables. 

Sur les marches de la maison d'Aubusson, qu'il 
fallut, gur-le-cIiamp,élançonner ainsi que sa voisine, 
trente cadavres étaient gisants. 

Dans la cité Bergère,— et près des Variétés ou 

BOUS le vestibule de ce théâtre, cinquante -deux, 

parmi lesquels onze cadavres de femmes qu'avaient 

tuées des tirailleurs de Viucennes. 

Les ambulances des bains de Jouvenel, de l'hôtel 



Montmorency et de la maieon n'^ 19 du li&uboDi 
Montmartre regorgeaient de monrante. 

Une jeune femme est tuée dans son lit, avec so 
en&nt né depuis [.eu d'heures, par des soldai 
qu'elle a vainement implorés, 

JolUvart le paysagiste, alleint par une bail 
tombe mort devant son chevalet. 

M. Pecquet, vieillard de soisaate-quinze ans, ei 
frappé, au ûanc droit, dans son salon, par un pR 
jeclile qui ne peut être extrait. 

Plusieurs balles frappent et tuent un pharmacie 
de la rue Lepetletier, M. Boyer, assis devant so: 
comptoir. 

Sous les décharges des boulevards tombent, p^i 
mêle MM. Coquard , Ducheenay, Février, Pontat 
Selan, Thirion de Montanban, propriétaires; Àvenel, 
allumeur de gaz ; Carpentler. clerc d'avoué ; Thie 
bault, paveur; Derains, avocat; Durand, charpei 
tier; Brun, Debauque, Lièvre, Frois du Chevalie 
Charpentier de Belcourt, négociants ; Boyer, Via 
cochers ; Bidois, Filly, Lemière, Lelièvre, Rousse 
employés ; Bertaux, marchanil de vin ; Boulet Des 
barreaux, clerc d'huissier : Carrel, tourneur ; Frit 
del, Boquin, menuisiers; Derau^art, Maloiael, coif 
feurs : Merlet, ancien sous-préfet: Chausfard, G«i 
geon, Monnard, domestiriues; Hosfe, rentier ; Colet 
carrossier ; Devart, entrepreneur ; Rio, professeur 
Jouio, scieur de pierres; Pilon, bijoutier; FarlM 
pharmacien ; Loly, homme d'affaires ; Robert, pein 
tfe en bâtimenta ; Molin, courtier ; Matog, chapelier 
Qrimaud, arçonnier ; Lemercier, broyeur ; le comû 
Povinski, neuf femmes, trois enfants et une foui 
d'hommes appartenant à presque toutes les condi 
tioQS sociales ; u ils appartenaient, h. de raies ezce] 



î pris, — suivant le récit d'an médecin, à la 

) aisée ; un grand nombre étaient frcdclie* 

t gantés et en bottes Ternies ; l'un d'eux avait 

R son lorgnon eucastré dans l'œil droit, fa la 

iftQÎère des élégants. (1) 

1 peut porter k cinq cents aumoins le nombre 

fea habitants de Paiis assassiné?, sans i>arlbr ces 

ioaTs DES BÂHRicADEs. (2) — Une dame de graoi 

lurag^e nous écrivait : Je vous ai déjà, raconté 

r,moi-ni6me, entendu dire par un officier, d'un 

1 de plaisanterie, qu'il faisait des coups adm, 

I fM(re les dettst yeux, au moyen d'une arme pré- 

I cieusB qu'il possédait. Il se vantait d'avoir pris 

' des g'ens et de Isa avoir mené fusiller au coiD 

KJa me ; ne pouvant s'empêcher d'ajouter : C'est 

i't& mowatent atec courage ces coqmns-là, ils 

nichaient pas ! Un autre officier racontait fa une 

e de mes amies que les soldats s'amusaient à 

rà la femme, comme qui dirait fa la cible, et 

t toutes les femmes qu'ils apercevaient aux 

s. » (3} 

s ajouter avec l'historien que je cite : « Nos 
s ne vont pas au delîi de la plus stricte vérité, 
B noua regarderions comme le plus criminel dea 
î nous forgions un de ces assassinats pour 
barger nos ennemis. « 
Bireuivons donc noire tâche douloureuse, 
îercle du Grand-Balcon est envahi par des fan - 

ïohœlcher.irisl.d» crimes du Dsit2;-Ds(:embre 1352, pugetSS. 
iah(£i\ahai. Eist. dts a^imes du Deuj>-Dàaembre IS^S, pageSDS. 
l'Bcliœlchnr.fiiJl.ilet crimes du Deux-Décembre i9Si,psgoiiT. 
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taesins que guide leur capitaine Larochefoucault. 
Trente sociétaires Bont là ; — « Qu'on, les jusilU- 
tous ! » s'écrie le capitaine ivre ou fou. Le général 
Lafoûtaine, l'un des trente, eut besoin de toute aoa 
ânergie pour empêcher ce maseacre. 

Au-dessus du café Cardinal ee trouvent les graadj 
magasins de musique de M, Brandus. Des pluies de 
balles font voler les fenêtres en éclats et ravagent 
les appartements. Les portes sont enfoncée?, — deé 
soldats envahissent loua les étages ; un vieux do-^ 
niesticiue de M. Brandus est tué ; tous les habitants 
de la maison furent arrêtés et traînés devant le génér 
rai Hejbell, qui, heureusement coonaiesait M. Say, 
l'un des prisotmiers ; ce hasard les préserva d'une'' 
moit certaine. 

Le café Anglais, qui fut presque démoli, et l'hôtel . 
de Castille furent ausslles théâtres des excès d'uno' 
soldatesque furieuse. 

A l'entrée de la rue Richelieu, Doutre vit un oflî- 
cier d'état-major se précipiter, l'épée en avant, sur 
de pauvres vieillards qui fuyaient : le cheval s'abat, 
l'officier tomba et se blesse, la foule irritée le menace^. 
Des lanciers accourent et sabrent tout autour d'eux; 
le chapeau de Doutre fut fendu. 

A la hauteur du passage de l'Opéra, M. Versigny 
fut témoin d'une scène pareille. Un officier d'état- 
major se rua sur des gens paisibles ; il n'échappa 
aux vengeances soulevées par la fureur de sa provo- 
cation qu'en gaynant au galop la mairie du deuxième, 
dont la porte se referma vivement. 

Dans la rue Lamarline, en face du n" 25, des lan- 
ciers passaient ; un homme, bien vêtu, cri» : Vive la 
Répuiliqmi Aussitôt, un lancier, avec son arme, le 
cloue au mur. Alléchés comme des chacals par l'o- 



tda B&ng, quinze soudards entourent le malhen- 
ï mutilent et le déchirent. — Une famille 
) de la rue Lamartine a vii ces cannibales à 

B boulevard ou dans les rues adjacentes, trois 
hommes, ou femmes, ou enfaats, venaient 
B égorgés. 

i homme poursuivi par des chasseurs de Vin- 
1 ae réfugie dans une boutique de libraire, à 
e la maison Sallandrouze ; le capitaine s'y pré- 
} v^iO dea soldats, — et, taudis que le chef, ne 
rant pas le fugitif, fabre le libraire, ceux-ci tuent 
'k coup de baïonnettes le père, la mère et les deux 
tilles de ce négociant. 

Sur le boulevard Poissonnière, un autre libraire, 
M.Lefilleul, est assailli dans sa boutique par des sol- 
dats qui le blessent au bas ventre. Mais je laîs-'^e la 
pftiole au Moniteur : « Une lutte terrible s'engage 
» entre M. LefiUeuI et un capitaine. Le premier est 
» encore blessé à la cuisse et au bras, maille second 
» tombe mort sous les coups dea soldats qui cher- 
» chent à, le défendre, M. Lefilleul, qui, malgré ses 
» bleesures, conserve encore des forces et son sang- 
» froid, profile de ce terrible moment pour se déga- 
u ger el sort du magasin en y laissant trois cadavres. 
» On esj-lre sauver la vie de M. Lefilleul, honnôte 
» commerçant, lout-à-fait étranger aux passions po- 
» litiques. » (1) 

Un Anglais, le capitaine William Josse, habitait 
un hôtel du boulevard Montmartre. 11 était sur son 
balcon avec sa femme. « Nous regardions les soldats, 

0) Slariileur du 9 décembre 1S$<, 
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t, — dît-il ; — la compagDÎe placée devant moi &p 
» prêta lea armes et un coquin, tout jeune, eaï 
» favoris ni nioustacheE,m'ajusta.Vivement je pou 
» eai ma femme, et une balle qui frappa le plafot 
n au-dessua de nos tôlea noua couvrit de poussièî 
» et de morceaux de plâtre. Je fis coucher ma femn 
» sur le parquet, et une décharge frappa toute 
» façade de la maison, le balcon et les fecâlres ; ui 
» balle brisa la glace sur la cheminée, une autre 
» globe de la pendule ; tous les carreaux de vib 
» farent brisés ; lt;3 rideaux et les châssis dea f*û 
« très furent morcelés. Tandis qu'on rechar^çei 
» les armes, nous nous réfugiâmes dans les chai 
» bres de derrière. Le bruit de la fusillade dura pli 
9 d'uo quart d'heure. Quelques minutes après, le 
» canons furent démasqués et pointés contre le mi 
» gasin de M. Sallandrouze, cinq maisons plus iif 
y h notre droite. 

» L'objet ou la justification de tout cela était u 
w énigme pour tous ceus, Français et étrangers, qi 

» étaient dans la maison Il faut que cette fasi: 

» lade degaMSie ctsur ait été le résuif at d'une panl 
» que, et que lea soldats aient voulu efi'rayer par ui 
» premier feu dans la crainte que les fenêtres ne fui 
H sent garnies d'ennemis cachés, ou qu'elle ait 
» résultat d'une impulsion sanguinaire, — double hy 
» pothèse également déshonorante pour eux 
» me soldats dans le premier cas, comme citoyeni 
» dans le second. En ma qualité de militaire, c'i 
» avec le plus profond regret que je suis forcé d'ad- 
s mettre la dernière opinion. 

» La troupe a fait décharges sur décharges pea 
» dant plus d'un quart d'heure sans qu'on lui ait aa 
I cunement riposté. Ils ont tué beaucoup de m&I 
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IX qui élatent restés sur lea boulerarda 
que toutes lea portes des maisons étaient 
Quelques personnes ont été tuées sur le 
leura portes. Le sang- de ces victimes 
isait encore les trous creueés autour des 
le lendemain vers midi. Lea boulevards et 
13 adjacentes étaient sur plusieurs points un 
ible abattoir, 
soldats Eont entrés dans des maisons d'où 
un coup de feu n'a été tiré, et quoique la 
I, journal de l'Éiysée, ait eu la prétention 
■^inàiquet ces maisons parleurs noms, elle a été 
obligée, dans son numéro suivant, de démentir 
ses imputations calomnieuses. » (1) 

'.Ia professeur de philosopliie à l'École normale, 
nies Simon, vient d'adresser à un journal de pro- 
in©e la déclaration suivante : « Rue Montmartre, 
vers quatre heures, on a tiré sur un groupe inof- 
fensif, sans armes, ne criant pas. Un homme 
tombe, nous le relevons, il n'était que blessé. A 
trois pas de là, un autre était mort. Une femme 
STUtt le bras cassé par une balle. Je retourne rue 
Bichelieu, je vois un soldat ajuster et tirer sur une 
fenâtre. » 

l4ea ennemis de la République, les partisans du 
tnnba corse corroborent, eux mêmes, tous ces té- 
lOiguages; écoutons, d'abord, le correspondant 
"un journal clérical de Bruxelles: «C'est la bour- 
geoisie, la Société riche et polie qui résiste. Le 
soldat frappe sans pitié, il détruit les maisons et 

(4) Time) du 13 décembre ISBl. 



» en tue lea habitants. Le boulevard Bonne-N 
» Telle, du cOté des maisons Raguenault et Odj 
u la maif on Sallandrouze sont k moitié démolies ] 
» les boulets. I^s soldats se vantaient de ces explo! 
» J'ai compté vingt-sept cadavres dans la cour ûiB 
» maison Odier. Et c'étaient des cadavres couve 
» d'habits luxueux. C'étaient des femmes, des 

» LAIIDS etdeSESFANTfï. » (1} 



Voici les aveux d'uu journal bonapartiste : « L 
» individus qui se trouvaient dans ces maisons 
» été plus ou moins atteints par les coups de feu 
» la troupe. Les soldats, sur l'ordre de leurs chi 
» ont ensuite dû pénétrer, de vive force, dans p 
» sieurs maisous, et, notammeut 'au café de Pai 
» dans la Maison-d'Or, au café Tortoni, i. l'hôtel 
;» Castille, dans la maison de la Petite-Jeannette 
» au café du Grand-Balcon. Ils ont saisi des /s 
» dent h culasse était encore chaude. (2) Les indivïi 
» trouvés dans ces établissements ont été anâ1 
» Deux ouvriers tailleurs, sonpçonnis d'avoir tiré' 
» la maison du tailleur Dusautoy (3), ont été ég 
» lement arrêtés, et ils auraient été fusillés a 
» l'intervention du général Lafontaine. Le Cei 
» du commerce qui occupe le grand balcon du p 
» mierétag-e de cette maison, et qui se compose 
)> notabilités de l'armée, de l'industrie et de l'adi 
» nistration, rentiers, proprîélaires, négociants, i 

{\)VEmanfifatioïi, □> da 7 décembre 1851. 

(S) UenEongadémenlipar la Pairie ellc-m6mc. 

(3) InsinuïtioQ calomnieuse égalemenl dâmentie ; nul n'igi 
que le tailleur Dusautoy & toujours été le [aaalique et intén 
panisan du baudit de Boulogne at de Slraibourg. 
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AUX, tous hommes honorables, a failli Ure vio- 
rne de 6on voisinage avec le tailleur. Les balles 
tes I&ncierg ont malheureusement atteint deux 
nembres distingués de ce cerde, le général Bll- 
1 et M. Duvergier. Le premier a été blessé h, 
ïceîl droit par un éclat et le second plus grlève- 
l h la cuisse gauche, m (1] 

W^Patrie aurait pu ajouter (jne le tailleur Upssau- 
f ne dut, lui-même, son salut qu'à une fuite pré- 
Rpllée. 

[ Lassons encore le journal des assassins confirmer 
5 récit du capitaine anglais : « Les fenêtres, les fa- 
ides ont été en partie détruites. Fuie, des déta- 
pï^ments Eont entrés dans l'intérieur et ont passé 
r les armes lotis les inditidus q«,i s'y froutaiml ea- 
s individus en blouse, qu'on a découverts 
: des tapis pour éviter les balles de la 
t tirer sur elle sans danger (2), ont élé fu- 
:r l'escalier de Ja maison Lannes, aujour- 
pôt de tapis de la fabrique Sallandrouze. 
lura scènes de la môme nature se sont pas- 
: environs du théâtre des Variétés, la 
B a fait justice de ses assassins. » (3] 

n'est pas sur les boulevards seulement qu'on 

,88e da nouveau la parole aux histo- 

pîelfl : « La 4, vera neuf heures du soir, une 



WfiB, no da 6 décembre 1831. 
Iftlomaïese renauvalaal, ja c< 
Le ae r6l refila. 

ina comme ceux de [a mtîaon Dtiiauioy, du 

rce et de la maison Sallandrouze. 



a colonne du 51" enlève, non sans pertes, tou' 
» barricades que l'on venait de construire di 
» rues Moatorgueil et du Petit-Carreau. Des 
» sont aussitôt ordonnées chez les marchai 
» vin, une centaine de prisonniers y sont 
» ayant, la plupart, les maios encore noîrea (| 
» dre, preuve évidente de leur participation a 
n bat ; comment, alors, ne pas appliquer à toi 
» bre d'entre eus, les terribles prescriptlt 
» l'élat de siège ? s (1) 

Si le narrateur napoléonien avait voulu 6' 
tièrement véridique, il aurait dit que les cei 
Eonniers furent égorgés. 

La cause de ces massacres, j'ai horreur de 1 
porter, tant elle surpasse tout ce qu'avtùt îm 
juîqu'ici le crime le plus industrieux. 

Il y eut, à l'Eiyeée, un moment de terret 
voyait monter les flots irrilés de la honrgeoisi 
naçanle ; on craignait que cette irritation n'ei 
mât les ouvriers et ne les jetât sur lesbarricad 
trop grand nombre. En outre, — le chapitre e 
nous l'apprendra, — les barricades républi 
avaient succédé k celles de la police et devei 
redoutables. 

Ce fut alors que M. Bonaparte et ses coopéi 
agitèrent la conduite à teuir : Se relirera-t-on 
cennes ou aux Invalides ? — Avant de recoi 
cette fuite vers laquelle certains complices 
Datent, M. Bonaparte exigea l'exécution d'un 
SK'ila'cait médita. En deux mots le voici : 

(1) Uau^luit. BâvoluliuQ militntre, page 248. 




« Des meial:irea de la société du Dix-Décembre 
îfftteroat, ç& et là, sux étages supérieurs de quel- 
IIks maisoQB, et feront feu aur la troupe. Les chefe 
lOfiteroDt de cette alla^ve pour irriter leurs soldats, 

frapper la bourgeoisie d'une terreur salutaire ^^at 
iKméraire audace d'une irapitoyable répression. Il 
mi tuer tout ce qui résiste, et même au hasard tout 

qui n'est pas favorable ; feux de pelotons sur lea 

Lefèvre fils, négociant à Issy, a fait la déclaratioa 

nÛTAtite ■- « Le 4 décembre au matin, je revenais des 

ateliers du chemin de fer d'Orléans, oii je voulais 

soulever les ouvriers contre l'attentat. Lami, uié- 

canicieu de la rue du Four-Sain l- Germai d, était 

avec moi. Eu traversant la place Saint-Sulpice, 

transformée en un véritable camp, nous eutendî- 

mee cette allocution du colonel du 6" de ligne à ses 

soldats plongés, la plupart, dans l'ivresse : — Sol- 

V daU, soyez aveugUment soumis à la discipline et auic 

t or^es de vos càefs ■' Que rien ne vous arrêlel tuez 

f tout et gui s'opposerait à voire gloire : femmes, enfants, 

9 vieillards, vous frapperez tout, entendez-vous, sol'iatti» 

> Les personnes qui entendirent, comme mol, cea 

horribles excitations au meurtre, furent glacées 

) d'horreur. » 

Ce colonel du 6" de ligne se nomme Qabderens 



Veut-on la preuve officielle de ces consignes san- 
iniDaires? 

L'on des ordonnateurs de ces exécutions nous la 
burnira ; c'est le lieutenant-colonel du 58* de ligne ; 

se nomme Lebrun ei préside l'un des conseils de 



— 90 — 

guerre de Paris ; du haut de son fauteuil présidj 
tiel, il déclare que « îordre avait été donné ds ne^ 
faife de prisonniers. » 

On vient de voir avec quelle précision s'exécuta j 
plan dont Tibère eût été jaloux. 

Pas une sommation n'avait précédé cette boad 
rie napoléonnienne, qui, le soir, eût son courooi 
ment : — Sur le boulevard, couvert de débris ^ 
mains, devant ces cadavres qu'entourait une fai^ 
consternée-, la musique du 7'°^ régiment de lancle 
jouait une polka ! 




CHAPITRE QUATRIEME 



: Préludea aux birricados fépubliûaines deflruea Aumairo, 
t^tlirJteuie, Uontoigueil, du Faubourg SainMUarEÎD. — Bâroisme 
i OOB combatlaoïE; mort bâroîque de Duisouba et de ses amis. 
HTOAmaDt d'uQO femme. — Boarsberiea du passage do SaumoQ 
rues voisioes. — tes cadavres amonceléa et dépecés. — 
i torturés. — Les jours annoncés parle général Pellion. 
issioati dans les rues de ta Lune, des Vinaigrit rs, Rnmbu- 
iI-DëoU, Pagevin, Païssonnière, an quai des Oifévres, 
aux PU'un, lue Uaabstt, au Luxembourg, sur le Foat- 
^2(eur, dans la Cjlé, t rEaoto nilitaire ; oadavrea jetés ilaas la 
ice par des soldais. — Orgies au PaQlhéoa. — Le bourreau 
Urftit grissemânt ses aides. — Soldats fusillé;. — Lei délationg 
Cootafiéeset la terreur bon aparii.- te. — Action du Comité de 
• L'ambulance du quartier des Ilalles. — Quatre 
nOMbommes pris pour de; représentants du Peuple et fusillés. 
- One tnère de quatre enfaQts et le général Carrelet. 



rloutes les barricades, cependant, ue furent paa 
ravre de la police. Dans la nuit du 2 décembre, 
t^h, quelques citoyens, voyant l'atlitude irrésolue 
I la population voulaient ouvrir le coaûbat. En 
■prenant qu'on s'élait donné rendez-vous, le lende- 
Q, au faubourg Saint-Antoine, le plus grand 
I accepta l'ajournement d'un projet arrêté, 
lignes autres firent une tentative de désarme- 
f dans la rue du Sentier. La première porte à 
' ï ils frappèrent était celle d'un républicain; 
bffrit son fusil : « Mais, leur dit-il, vous n'êtes 
1 force pour tenir dans ce quartier ouvert de 
Jns côtés, et vous compromeltrez inutilement 
nui vous livreront des armes ; sachez attendre.» 



Les jéfmiSemmm f'Mt^t ^ cet ktU fort sag% 
Iw iito e meata nuivjicvai à haït heures do 
nades^ooc qaTm ■'é^à doODé poor le leadfl 

Le 3, ihaitbcseï, desx eoit cinquante d 
étnent lémii dmi la ne Booig'-l'A.bbé ; on 
la qoestiao de rhene et 4b Ëea o& comiUM 
r«ttiqK ; b mie Uble diataaee, 1a geadanoM 
tifle eampstl. Ph is ie m » tdîx proposent onTCTl 
deEetuderl'aetiaa,4tiaDdazsi^an de ces rai 
ccrafanînaTda qn*aa avait dïspetséâ dans nos i 
nos can^Dois ; il débile un discours bonaiM 
on l'écoote, d'abord, avec stopé^tion, puis 
le dfflq et on le chasse. Alors, le cri : JtRr«m 
pooesé, — et dee lépahlicaîoâ s'élancent di 
mat£ons voisines pour y léclsmer lee tasili 
gaides natîonuix qui opposent nue Tire tétâaX 

L'on des Técaldtrants, qui habite cette mêm 
Lcpage où, en février 1848, cinquante monil 
farent trop hsoreax de livrer lears armes pou 
ver leur vie, essayait de gagner du temps; i 
cotait, tantôt avec une feinte bonhomie, tantfi 
l'apparence de l'énergie; ce traître avait dé 
quelqu'un verela gendarmerie mobile. L'un 
pablicaioB aussi perfidement abusés découvrit 
manœuvre déloyale, et lui montrant le canott' 

Ipietolet: «Donnez votre fusil, sans phrase, lui 
oii vous êtes mort. » Notre discoureur devient bî 
sans dire un mot de plus, il va chercher eoh 
la remet très poliment. 
Une heure s'était écoulée, on n'avait obteit 
huit fuâils. 
En traversant la rue Aumaire, on se heurte 
cadavres horriblement mutilés par les soldata. 



e partie de la phalange répablicaine a'ea Ta 
fc, k travers les rues mornes, ces cadavres 
I de flambL'aux, — l'aulre barricade aclive- 
lue. 
^Tés D'atteig:nai(iQi pas un demi-mètre d'élé- 
i quand ua rég-Iment de la lîgfne arrive. Les 
% Tépubllcains armés font feu, et se replient de- 
$ des forces trop supérieures. Le tambour-major 
h>tét&it tombé. Le régiment fouille, en tout sens, 
roe Aiimaire. Les répubUcains armés avaient 
lUvé un asile dans une cour. Groupés derrière la 
[te, Us entendirent le commandant dire aux sol- 
l8, sans la moindre émotion : «Fusillez les pri- 
Daiersl» Cet ordre fut exécuté. Les victimes 
I quatre ou cinq curieux iocffensifs. 
luojque légère, cette escarmouche avait jeté une 
s agitation dans le quartier; et, le lendemain, 
rues Saint-Denis, Saint-Martin, du Temple. 
mbuteau se remplirent d'une foule agitée, indi- 
k£s.Malgré le passage incessantdes troupes devant 
iquelUus un peuple effaré fuyait, — des citoyens 
iposatent sur les murs des affiches que la foule 

t de Sus plus énergiques acclamations, 
A onze heures du matin, cent cinquante citoyens, 
l 88 cherchaient pour protester, aux dépens de 
irvie, se trouvent dans la rue Saint Denis, à la 
lulenr de la rue Saint- Sauveur. «Nous n'irons pas 
us loin, dit l'un d'eux, nous combattrons ici. » La 
np&rt étaient des sous officiers congédiés. Uae 
IMrette passe, on l'arrête. Les républicains se di- 
ttDt en deux colonnes; l'une s'élance dans les 
^0D8 voisines pour y chercher des armes, — 
mire dirige les travaux de la barricade. 
ffientftt, on avait cent cinquante fusils. La rae, 






très large en cet endroit, était entièrement c 
— elle forme un doa ou une cronpe. — PI 
fort habilement, la barricade défiait la moret 
boulets. Le drapeau enlevé aux. postes des j 
Métiers la surmonte. Da côté de la rue Saii 
veur, qui était le point de retraite, elle n'i 
demi-mètre de hauteur ; ainsi les combattant 
se rallier, devaient se découvrir entièrema 
derrières n'étaient point protégés. 

&. ipidi et demi, un boulet, envoyé de \t 
Saint-Denis, annonce le combat et coupa ei 
une vieille femme qui venait de garnir sa c 
rette chez un boulanger du voisinage. Onze 
canon vomit des volées de mitraille. Puis 
compagnies du 28° el duSS" de lignemarchi 
la barricade; elles reçoivent un accueil tel q 
reculent aussitôt en laissant un grand non 
morts sur le pavé. 

Dix minutes plus tard, le 72^ ae fait précé 
quatre obus lancés par le général de Cotte ; c 
n'ont d'autre effet que le bris des devantf 
s'écroulent sxea fracas. 

Les soldats ont à peine ouvert le feu-, qu'ils' 
leurs camarades du 28' et du 33°. Sous une 
poste, plus de trente grenadiers tombent. Ua 
amis poursuit et tue un des soldats qui fujai 
puis, revêtu du sac et de l'équipement du mo 
replace &ur la redoute. 

Le général de Cotte ordonne une troisième a 
elle est plus funeste encore aux soldats qui 
tirent, une troisième fois, aous une pluie de 
admirablement bien dirigées : l'une a trav 
bras du colonel Qullico, — une autre, allant d 



;t qn'oD lui assigne, frappe à mort le lîeuteDRDl- 
lilonel Gombaut, — «C'est le lourde ce sooB-lieu- 
BUnt OQ adjudant -major qui gesticule, » s'était 
îTÏé l'beureus viseur de Gombaut; — un inet&nt 
près, l'officier ne gesticulait plue. Toutes les fois 
nelft troupe fuyait décimée, nos intrépidee amia, 
lelaout sur la barricade, criaient d'une Toix entbou- 
BiB£te : Vize laSé^pviUqiie! Vive la Consliluiioit ! 
Le général de Cotte dut sou salut au hasard seul : 

— «Enfin, voilà celui que Je cherchais; il est à ma 
'portée, » dit tout-à-coup l'infatigable moissonneur 
d'ép&ulettes prétoriennes ; il met le général en Joue, 
— et tandis qne le coup part: — «je n'abattrai que 
soit cheval, dit-il à ses camarades, car l'un de vous a 
tOaché ma crosse, en passant. » — C'était vrai. 

Et le cheval s'abattit. 

Désespérant d'enlever de front une barricade b1 
mBUrtrière. — on avait résolu de la prendre îi revers 
ot de placer entre deux feux ses héroïques défen- 
Vsurs. En effet, le 15' léger débouchant par la rue 
aux Ours s'avance bientôt à l'arme blanche ; en 
même temps, le 72' se dispose à l'assaut; nos amis 
Wlaent d'une décharge les premiers soldats, — et se 
retirent par la nie Saint-Sauveur ; ils laissèrent trois 
deB leurs sur le carreau; peu de leurs balles furent 
perdues. Si, toutes les fois que la troupe fuyait pré- 
cipitamment, il n'avaient point suspendu le feu pour 
ménager leurs munitions, il est certain que la ligne 
Bût essuyé de telles pertes qu'elle n'eût point osé 
revenir par celte voie. Nos amis, dans ce ca?, au- 
nlent pu tenir tête au 15* léger qui, je l'ai dit, les 
preoBit traîtreusement à revers. 

Le nombre de nos combattants était diminué ; 



^^H Jusq 



plusieurs avaient déposé leurs armes dans lee 
sons voieinep, d'autres les avaient abanâonnéei 
SB relrouvaient cinquante à peine dans cette M 
de carrefour que forment les rues du Cadran, S 
Sauveur, Montmartre et du Petit-Carreau, Ea 
qués au coin de ces rues, prêts à faire feu s 
premier régiment qui s'avancerait, ils attend! 
longtemps. A quatre heures, voyant que les Irû 
n'abandonnaient pas leurs cantonnementa à 
pointe Saint-Eustache, de la rue Saint-Denis « 
la place des Victoires, ils cherchèrent k se fort 
Deux barricades étaient abandonnées : — l'an( 
avant, îi cinquante pas d'eux, — l'aulre en arri 
ils y établissent deux postes, lancent des vecli 
dans la rue Saint-Sauveur, envoient un détacher 
dans la rue du Cadran pour y dresser une barrît 
h. son point de jonction avec la rue Montmartn 
et, réduits à une ving'taine d'hommes, ils déps 
la rue du Cadran. 

Le brouillard avait rendu le pavé boueux; U 
vail marchait lentement; en outre, de fréqui 
alertes faisaient, de moment en moment, couriï 
armes. Les régiments, campés h la pointe Saint 
tache, lançaient des balles qui sifflaient au-dessu 
travailleurs dont les pieds trempaient dans uûf 
que d'eau. 

A cinq heures et demie, une vive fusillade 
gBg-e du cOté de la rue Montmartre. Les soldats 
place des Victoires attaquaient le faible détachen 
qui barricada l'entrée de la rue du Cadran; U 
composé que de cinq hommes, dont l'ui 
ouvrier cordonnier, a le pouce emporté par 
balle; nos cinq braves rejoignirent leurs amie. 

Jusqu'à dix heures, cette situalion se prolon 
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t, se présentèrent deux lépublicaics : DiisBou'bs 
'ère du représentant de la Haute-Tienne, et 
1er, délég-ué du Comité socialiste, qui avaient 
"un et l'autre, h, la prise de la mairie du 
arrondiasement ; je parlerai de la lutte que, 
[ournée, on avait soutenue sur ce point. Dus- 
ibnt une balle avait labouré la poitrine, se 
tprésentant du Peuple. On l'entoure, — sa 
est mise en doute, — dea amis et des compa- 
reconnaîssenl. m Aidez-moi, leur dit-il, à me 
taser pour mon frère qui est malade. » — 
ffeal inuUle, lui fut-il répondu, tout le monde est, 
id, dlspo-é il faire eou devoir ; cependant nous ne 
démentirons pas. » L'exaltation passionnée de 
et de Carpenlîer contrastait avec la froide 
(n des autres qui, depuis le matin, combat- 
imble, avaient pu se juger. 
.aîions de la troupe se répondaient, — on 
ktouré d'un cercle de fer. Dix heures et demie 
,t. Tout à coup, les avant-postes sont alla- 
is six hommes qui les défendent déchargent 
les et se jettent dans les rues voisinep. En 
!Bininutee,le bataillon du 51" de ligue, sous les 
du commandant Janin, se découvre h, soixante 
Oètres environ de la barricade du Cadran ; il est pro- 
tégé par une redoute mieux construite que celle des 
lépnblicains. Dussoubs, debout sur les pavés amon- 
«rtés, ceint de l'écharpe de son frère, adresse ans 
d'une voix forte, une allocution ferme : il 
leur dtoiontre l'étendue de leur crime et les malheurs 
gt^la vont appeler sur la patrie ; il fait appel aux 
■mUments de fraternité qui doivent les unir an 
PBDple. 
La commandant l'invite h descendre vers lui. 



Dosscabs n'hésite point; ^ peine a-t-il &ït dix ] 

que les soldats abaissent leurs faails, l'assassiaeii 
se précipitent sur la barricade et l'enlèvent après i 
mdes assauts. Patarel, Carpentîer et une quinzali 
de leurs bravea amis surent bien mourir. 

Ce succès fat chèrement payé. De nombrenx C 
davres de soldata nageaient dans un lac de sanff. 

Pendant la vigoureuse lutte de la rue Salnt-Den] 
où des prolig-aj d^^ valeur s'étaient faits, la femn 
d'an ouvrier y déploya une intrépidité, un dévo' 
ment iafatigables ; elle distribuait aux défenseui 
de la République, h travers une pluie de feu, ( 
provisions et des secours ; le mari de cette nobi 
femme était mêlé b. nos généreux combattants. 

Après l'événement de la barricade Mootoi^aeil 
la compagnie de voltigears du bataillon Tanin B 
livra aux plus lâches excès ; les soldats se répand 
reut, comme des tigres furieux, dans les maîsoi 
voisines ; ils assassinaient lâchement tous les hou 
mes sans défense qu'ils y rencoutraieul. Ciuquanf 
cadavres mutilés marquèrent le passage de ces TO 
tigeurs qu'excitaient au meurtre l'exemple 
voix de leurs chefs. 

Ils poussèrent la barbarie jusqu'à traîner au pîi 
de la barricade, où ils les hachèrent, une vin^ai 
de citoyens pris dans leurs demeures. 

Le marchand de vin du coin des rues du Cadra 
et du Petit-Carreau est arraché k son comptoir â 
lardé de vingt-deux coups da baaonettes. 

Quelques républicains avaient cru trouver i 
asile dans le passage du Saumon. Uo détachemèl 
de soldats qui statiouuaiant dans la rue Montma 
tre en saisit douze ou quinze, les massacre et 1 
mutile horriblement. Ces bourreaux aperçoÏTei 



m moaceau de joueta d'enfante, un objet qni 
; c'est un gamia de treize ans ; ils le tirent 
piedB, et le tuent impitoyablement. 
des victimes se traîne, ensanglantée, ag-oni- 
juaqu'à la porte du marchand de jouets, oh 
,t rôle encore ; elle demande, au nom du Ciel, 
;tte d'eaa ; les soldats rient, défendent à qui 
soit de secourir ce mourant, et élargissent 
lies avec lears sabres. 

s: gardien, borgne, du passage, éclairait 
une chandelle ces hidauaes ecènes de canni- 
bales ivreî ; il guidait les recberches des assassins 
bonaparlistea dans les détours et les recoins du 



Au dehors, cea boucbgries humaines 8e multi- 
pUaïenl . Depuis la rue Mandard j iisqu'ii la rue Neuve- 
Saint-Eastache , toutes les femmes, aux fenêtres, 
criaient grâce, pitié, miséricorde pour les victimes. 

Les exécuteurs des hautes œuvres de M. Bona- 
parte étaient sourds il ces lamentables supplication s; 
VivresBe excitait la soif du carnage. 

L'ordre qui avait été donné était celui-ci : « Tout 
ce qui sera pris autour des barricades sera fusillé, 
on plntût passé b. !a baïonnette 1 Ainsi de tout homme 
qxii, par ses paroles, provoquerait h la résistance aux 
actes du gouvernement, » 

Fidèle k ces prescriptions sauvages, un général 
.commandait k ses soldats de se servir de l'arme 
blanche : «Les coups de fusils, disait-il, épouvantent 
Ib population ; servez-vous plutôt de la baïonnette, m 

Quand furent consommés les égorgemenls du 
passage du Saumon, les chefs ordonnèrent la des- 
truction des barricades. Les soldats lapidaient et dé- 
peçaient les cadavres. 



.^^. 
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Le lendemain, & eeptheures et demie du matin, ^M 
la rue Mandar h la rue Thévenot, sur toutes les p(^| 
te3, étaient amoncelés des cadavres autour de9q[as^| 
des cbandelles brûlaient. ^Ê 

Autour des rues du Cadran et Montorgaeil, l'nu ^H 
ces cadavres était disloqué, écrasé, piétiné, étri^^| 
— à ce poinl que, pour me servir de l'expresBÎ^H 
d'un témoin oculaire, il ressemlulait kune masst^M 
moudeveauendtfcomposition.GesrBaiesinîoimeaétsd^s^^ 
ceux d'un jeune ouvrier du quartier, ^M 

Entre deux pavés, on ramassa un pied chaos^l 
d'un soulier verni. ^M 

A l'angle de la rue Saint-Sauveur, sur le trotto^H 
on s'arrêtait devant le cadavre d'un jeune homme ^| 
barbe et à mousUiche noires, revêtu seulement d'nofl 
Sne chemise de batiste ; ses doig-ts étaient ornés dfl 
bijoux ; une balle l'avait frappé au dessous du cceuiS 
recueilli, la veille, dans «ne maison, il fut, avant l3 
jour, glissé à travers la porte. II échappa ainsi à Itt'fi 
mutilation qui rendait les autres méconnaissables* I 

Sans jeter un voile sur ce tableau d'horreurs, qu'ilS 
feut, au contraire, présenter sans cesse aux yeux danj 
la France et du monde, aûu que, de tous les cdté^j 
s'élèvent d'éternelles malédictions contre le hideirtj 
émule de Charles IX et de Ferdinand de Naples, — 1 
je dois reprendre mon récit et conduire le lecteocJ 
sur tous les théâtres, où, pendant cette journée su^l 
glante, des événements se passèrent. H 

Vers sept heures du matin, des ouvriers, appsrt^| 
nant k des ateliers des BalignoUes, se rassemblèrenS 
h. l'entrée de la rue de l'ÉgUse, aboutissant & l'h&t^^ 
de ville, et dressèrent une barricade. La veille aaj 
soir, le bruit s'était répandu que des offîciers de lu 
garde nationale, réunis h des délégués des comm^'l 
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^Voisines, av&ient résolu de se mettra, Is lende- 
n matîa, & la tête d'un mouTemeot de résbtance 
levait éclater, à la mêtne heure, sur divers points 
ï "banlieue. Malheureusement, lea ouvriers igno- 
^t que ce plan, adopté en effet la veille, avait dû 
i abandonné en présence de sa révélation trans- 
e immédiatement à l'autorité. Ils élevèrent donc 
(arricade, tandis que d'autres procédaient au dé- 
filement des habitants du voisinage. 
"a poste de la mairie, requis de courir sus à l'in- 
Heclion, prit la fuite i, toutes jamhes, au bruit 
d'an coup de fusil.tiré en l'air. Une escouade d'ag'ents 
de police s'élança alors, le pistolet au poing, fit feu 
et dispersa le rassemblement composé en léalilé 
d'une quarantaine d'individus : quatre ou cinq b, 
peine étaient armés. En même temps, des forces mi- 
litaires imposantes prenaient position, et assuraient 
la honteuse victoire. 

Un certain nombre d'arrestations furent opérées h 
!• suite de cette tentative. Des interventions influen- 
tes détournèrent de plusieurs citoyens, indirecte- 
ment compromis, les poursuites dont ils étaient 
menacés ; mais il fallait que le nouveau crime de 
lèae-usurpation eût sa victime expiatoire. Elle était 
désig-nôe d'avance. Camille Berru, que son républi- 
eanieme, son titre de rédacteur de l'Avènemeiii dit 
Peuplt et l'énergie de sa résistance^ à l'envahisse- 
ment réactionnaire dans les rangs de la garde natio- 
nale, dont il était capitaine, avaient rendu l'objet 
de l'animadversion municipale, fat signalé comme 
le principal embaucheur de l'insurrection, et son 
chef reconnu. Il n'a échappé iiLambessa qu'en fuyant 
et eu s'esllant. 
La barricade du faubourg Saint-Martin, à l'angle 
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de la mairie du Y" arroadisâsment et de la ru 
Neuve-Saiût-Jean, comptait une centaine de défei 
seurs commandés par un ancien garde républicaî 
qui, debout sur les pavés amoncelés, armé d'où pîi 
tolet et d'une épée, déclara Louis-Napoléon hora 1 
loi. — k cûté du passage du Désir s'élevait aa 
deuxième barricade flanquée de balles de colon, - 
et plus haut encore dans le faubourg, une troisièin 
en planches. Le,; défenseurs de la République ayai 
en vain demandé aux tambours de la garde national 
de battre le rappel, le battirent eux-mêmes, en l'a 
compagnant du cri : Aux armes ! A deux heures, '. 
barricade du haut du faubourg fut enlevée après dj 
minutes de résistance ; la deuxième opposa une dé 
fense énergique et longue; — enfin, le 5"" rég 
de chasseurs attaqua celle du coin de la rue Neuve 
Saint-Jean, la prit d'assaut, — il était alors quatri 
heures, — et pénétra dans la mairie dont les répi 
blicains s'étaient rendus maîtres ; on y trouva pli 
sieurs enfants qui s'y étaient réfugiés. An lieu <" 
« renvoyer ces gamins h leurs parents, » comme l'a 
firme l'auteur de la RéBolution Militaire, — on li 
eoumit à des cruautés inouïes ; on les traîna dansU 
casemates et sur les pontons du Duguesclin, où noB 
les retrouverons ; nous en verrons plusieurs i 
par des rhumatismes articulaires aigus, des gonflf 
ments aux articulations, des endo-péricardites, etc 
etc. 

On contraignit l'un de ces pauvres enfants k passe 
la nuit dans un bouge noir où l'on avait dépoa 
trois cadavres ; les voltigeurs du 49"' ne cesaalei 
de crier en le menaçant : « Il faut le fusiller I * Sai 
l'intervention de leur capitaine, ils auraient réalis 
leurs menaces. 



Deux autrea enfanta, — Auguste Malherbe ei 
Jazadé. ^és de quatorze ans h. peine, avaient été 
conduits à Saint-Lazare ; dans la cour de cette prison, 
wi fit mille efforts pour arracher quelques dénon- 
dations ii Malherbe : «Si tu ne désignes pas le garde 
mtloiial qui t'a donné le briquet doDt tu étais por^ 
leur, — lui disaient plusieurs sergents de Tille, — 
ta mourras ; si tu le nommes, nous te donnerons la 
pièce d'or que voici. » L'enfant haussa les épaules. 
g: Eh bien ! reprirent les alguazils, mets-toi h genoux 
et fais ta prière I » 

« A. genoux? Jamais ! » — répond le gamin avec 
énergie. Puis, ôlant sa cravate e* leur présentant le 
cou, il ajoute : a finissez-en donc, lâches I u 

L'es BergentB firent sentir au cou de l'enfant le 
froid de leur épée ; — ne surprenant sur eon visage 
ancuDQ émotion, lis s'en tinrent là de leurs menaces. 

Suivant la consigne partie de l'Elysée, ou no fit 
aucun prisonnier autour des barrioades, et on s'en 
Tant© : n Nos troupes n'ont épargné aucun in- 
» eurgé (1). « — « Tous les obstacles furent enlevés 
» an pas de course et ceux qui les défendaient pas- 
» eés par les armes (2). » 

lU étaient venus ces jours annoncés par le genê- 
ts) Pa/rw, s décembre 1851. 11 s'agit de la batrîcailB Saint- 
OÛjs. Le ioumaliiie, après avoir dit que l'intérieur de la barricade 
élait rempli des cadavres de ceux qui la détendaient, ajoute que 
lesfogitifs, pris entre dam feus, furent tous fusillé*. 

(S) Rapport du général Magnan, 9 décembre 18bl . A propos des 
iflirieades de la rue Beaubourg. Le général fait l'éloge du colonel 
qui ordonna le massacre, et qiû se nomme Chapuis, du 3* de ligne. 



rai PelUon, « ettjotirt oà la terreur, disait-il, doit eh 
çtr de côl^{l).x> 

En effet, dès ce moment, les crimes se commetM 
par centainea : aur le boalevard, près de la me de 
Lune, des soldats arrêtent un groupe de cuiieuXt 
les fusillent un à un ; le dernier, un jeune homme 
seize ans, adresse au capitaine ordonnateur de ( 
meurtres la prière de ne le frapper que d'une l 
seulement, et de lui épargner, aSn qu'il pût être 
connu de sa famille, lea mutilations qu'avec lei 
baïonnettes les soldats faisaient subir aux cadavi 
de sea compagnons : « Je te fais g^ràce de la vie, 
répondit le capitaine, pour aller dire aux tiens ce q 
tu aa Yu. t> 

Le pauvre garçon n'y a pas manqué; c'est lui-; 
même qui, avec d'involontaires f/isaonnemenls, a di^ 
en ma présence, ce qu'il a m. 

Dans la rue des Vînaigriera, un citoyen legf^nail 
paisiblement sa demeure : « On ne passe pas 1 » 
crie-t-on d'un groupe de chasseurs de VincenM 
Cet homme tient compte de cet avis et rebroai 
chemin ; k peine a-t-il fait dii pas qu'il tombe ma 
tellement frappé de plusieurs balles. Deux voisïd 
témoins de cet assassinat, se hasardent k ouvrir len 
porte pour relever cet homme expirant ; mais uo 
deuxième décharge blessa l'un d'eux, et l'autre i 
dut son salut qu'à, une retraite précipitée. 

Un peloton de gendarmerie mobile, après ï 
vive fusillade, venait d'enlever la barricade ca 
truite par les agents de police, non loin dea . 

[4] ProolamfttioD du géoéral Pellion, commtn'lBDt l'état de ai 
du Cher et da la Riàrre, — datée du 16 octobre tSSI. 
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surpris et furieux de n'y rencontrer per- 
, les gendarmas résolurent de s'en venger k la 
î occasion ; elle ne tarda pas à s'offrir. Dans 
t Rambateau, à la hauteur du numéro 52, ils 
iontrèrent deux ouvriers înoffeneifs, et les fu- 
rent flur-Ie-champ. 

uea instants plus tard, dans la maison n° 94, 
, an pied de laquelle une barricade s'était 
, des soldats du 27'de Hg-ne cherchaient, pour 
iller, une dame Berthier, mère de daux petits 
T'enfants et enceinte ; sans le courageux dévoôment 
d'un voisin qui la cacha sous son lit, cette femme 
devenait la proie de ces forcenés: «Fusillez la 
femme du second, son mari est un rouge I » criaient, 
de la rue, quelques sergents de ville aux soldats qui 
cherchaient la victime désignée. 

Ub fleuriste et un coiffeur de la rue Saint-Denis 
£ont massacrés au fond de leurs appartements. 

Dans la rue Pagevin, an soldat du 19= de ligne 
tire, à bout portant, sur un homme qui rentrait pai- 
siblement chez lui. 

Un sapeur du même régiment fend, d'un coup de 
Iische, la tête d'un citoyen dont il s'était laissé ap- 
procher sans le moindre averlissement ; il était onze 
hentes du soir, et le calme légaait partout, le 
calme des tombeaux. 

Sur le quai des Orfèvres, des gendarmes mobiles 
aballeat des passants inoffensifs, après les avoir in- 
vités à passer leur chemin. 

Au milieu du quai aux Fleurs, une sentinelle crie 

à un jeune homme ; « Passez au large I n En même 

temps un coup de fusil part, et le jeune homme est 

étendu roide mort. 

Dans le quartier Poissonnière, plusieurs en&nts 



de douze ou quatorze ans sont fusillés pour i 
poussé le cri de Vive la ^épKiliquet 

Des citoyens sont traîaés dans les casercea t 
hachés par les sabres ou les baïonnettes. 

A huit heures du soir, dans la rue Mauhert, ymp"^ 
jeunes gens sont fusillés par la gendarmerie mohil^^ 
M, Euin a vu leurs cadavres. 

Vers la môme heure, trente-cinq hommes san^^ 
armes construisaient une barricade. Ils furent prï^S 
et menés au Luxembourg où le général Saubooliï 
assista à leur égorgement après avoir, en termes fot^S 
durs, reproché aux officiers de n'avoir pas exécuté 
les ordres ministériels. 

Un capitaine du 7° de lanciers, devenu capitaina 
dans le régiment des guides, écrivait, le 27 décembre," 
à M. Mar...d, demeurant à B... (Belgique), les ligne? 
textuelles que voici : « Nous les avons tnés par l'anuç 
n blanche: c'était économie de poudre et de bruit, i 

Ce 7° de lanciers était, moitié au quai d'Oraay, 
moitié k l'Ecole militaire. Dans cette dernière cap 
Berne, les tueries se pratiquaient en grand :«^'oriàV 
élait de ne garder aucun prisonnier. » 

Mais, les cadavres deviennent si nombreux qal]^ 
gênent l'action des assassins bonapartistes, et a 
misérables jettentleurs victimes ii l'eau. \ 

Un fait aussi monstrueux nécessite des preuve 
irrécusables, les voici : « Un individu, porteur d'arm 
» Boua sa blouse, ayant été arrâté au moment odi 
» voulait forcer la consigne fut fusillé à l'entréa ix\ 
* Pont-Neuf et soa corps Jeté amsitôt à la Seine [1) . 
» n'y eut rien de sérieux dans la Cité ; tout s'y boi 
» iij,un émeutier tué et à trois individus arrêtés p< 

(1) Uaudoit, ¥.tvo\. mm., p. 136, 
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t teora d'armes, de munitione, de proclamations ou 
> detauflses nouvelles, et qui furent passés par lea 
f> imes et lancés dans la Seine. » (1} 

ftfflvre armée françaiee, que deviendra-t-elle ainsi 
tamaformée en meurtrière des défenseurs de la loi 
pw des chefs qui trahissent leur devoir et qui 
Tendent leur obéissance à un malfaiteur pour quel- 
ques grades ou pour uu peu d'or 1 1 1 

Ainsi s'accomplissaient les paroles de M. Labou- 
laye k Bancel, après le vote du 17 novembre : « Vous 
Eouaaifez livrés h. M. Bonaparte; vous ne le connais- 
sez pati .' cet homme-là se noiera dans le sang. » 
SsQs être taxé d'exagération, on peut évaluer & 
' plus de deux mille le nombre des personnes massa- 
ciéea lâchement. 

Swla place du Panthéon, les soldats se livraient 
à de Traies satumalea. Plusieurs assouvirent leur 
linilalfl passion sur des filles de joie, qu'ils se paa- 
aaiefltde l'un à. l'autre. Un honnête père ds famille 
MConlg que sa femme et sa fille durent abandonner 
jusqu'au lendemain leur appartement, où arrivaient 
Jea immondes chansons de ces débauchés; il rece- 
vaient une haute paye de cinq et même de dis francs 
par jour. 

Le bourreau payait grassement ses aides avec les 
nDg:t-hnit millions qu'il avait arrachés à la Banque. 
Magnan et Saint-Arnaud s'étaient partagé plus 
d'un million ; certains généraux de division avaient 
reçu trois cent mille francs, — des généraux de bri- 
gade, deux cent mille, et des colonels cent mille. 
Le 2 décembre, M. de Pereigny avait lui-mSme 



[I) Maudait, Révol. milil., p. 2iî. 
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reials cette somme aa fameux colonel Espin 
dont nouB reparlerons. 

< Lacenaire, k la tête du gouvernement, avec \ 
bande, — <lit un journal étranger, — n'en eût pas & 
autant. Tôt ou tard, ce que l'or a fait le ] 
défera.» 

Tant que dura cette nuit de meurtre, les eoldi 
pratiquèrent Taesassinat en grand : c'était une "V ' 
table chasse aux hommes; une croisée s'ouvraît-e 
tme grêle de balles aussitôt la criblait ; on ne a 
formait pae si la mort frappait un ami ou un ennei 
on tuait. 

C'est ainsi que mourut un parfumeur de la r 
Saiût-Martiu , honnête homme s'il en fui assi 
ment, — je l'ai connu, — ■ mais très hostile ii la B 
blique et favorable aw prince dont les sbires faisaioi 
si bien le vide autour d'eux. Monpelas voulut éclai 
sa fenêtre, — les travailleurs de M. Bonaparte 1*^ 
remercièrent Tivement par l'envoi d'une balle miM 
telle. 

Mon dessein n'est pas de rapporter ici toaa 1 
crimes dont furent souiUés ces jours d'opprobfe;! 
me borne h ceux que j'ai constatés par le récit fl 
témoins dignes de foi, et contrôlés par des enquétl 
qui les confirment. 

Les délations, encouragées, vinrent fournir i 
nouvel aliment aux férocités bonapartistee el i 
succédèrent longtemps avec une fureurque servaiei 
les haines privées ; la terreur était h son combM 
Comme à Roma sous Tibère, «jamais on ne vit plï 
de défiances et de craintes ; on ne s'abordait p 
on ne se parlait plus; inconnus ou non, tout éta 
suspect. 

A. l'exemple du tyran, dont i] reproduit la d 



molalion réfléchie, la soigneuse lenteur à calculer 
ns yen^eaaces, Louis Bonaparte voulait accoutumai 
les Parisiens à ■voir ses magistrats ouvrir indistinc- 
tement ou les temples ou les prisons.» 

Au milieu de ces crimes, il faut sig:naler quelques 
Inifs de loyauté militaire. Sans parler des géné- 
nox on des colonels qui refusèrent leur adhésion 
%n. eouveroement du dictateur, j'afarme que des 
officiers, en assez grand nom'bre, furent arrêtés et 
conduits b. Vincennes, 

A. BicÊtre, nous en vîmes deux. Un lieutenant ',qui 
qai avait bri'«é son épée dans la rue Bambuteau, et 
un artiJiear qui encloua sa pièce à la porte Saint- 
Denis furent sur-le-champ fusillés. 

Dne compagnie de vingt-cinq hommes, au coin de 
la me du Caire, refusa de tirer sur le peuple; on les 
passa tous k la baïonnette dans leur quartier. 

Le chagrin de leur impuissance h. rompre une dis- 
cipline odieuse rendit fous plusieurs sous-officiers. 

■Koaa allons, maintenant, retrouver le comité de 
réaistance, qui fuit de maison en maison, pour 
échapper aux argousins dont Tacharneraent à suivre 
sa trace est stimulé par des récompenses promises. 

Si je m'efforce de saisir tous les actes des repré- 
sentants, à l'heure du péril, ce n'est pas que je 
Tenilie me faire leur historiographe. Mais je suis 
de cenx qui blâmaient ouvertement leurs tactiques 
parlementaires, dont la prudence exagérée intimi- 
dait sans cesse des principes nonchalants. 

Aussi, l'impartialité m'impose-t-el!e le devoir dfl 
chercher ei, par la dignité de sa mort, une partie 
de l'Assemblée n'a point racheté les fautes de sa vie. 

Dana la soirée du 3, un jeune délégué des associa- 
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tioas ouvrières ee piésenta aux membres du coi 
de résistance, c Citoyens, leur avait-il dît, nt 
sommes cinq mille prêla h marelier ; nous noi 
mettons à votre disposition. Mais il nous faut 
ordre de combat signé de vous. » 

Deflotte était absent ; homme d'action, il s'en 
lait, de barricade en barricade, porter des encou 
gements et des avis. 

L'un dea cinq membres présenta fît observer n 
cet ordre de combat les compromettait. 

« Croyez-vous donc, répliqua Jules Favre en 
riant, que nous puissioas nous compromettre d 
Tantage ? N'avons-nous pas, en acceptant notre m] 
alon. fait le sacrifice de notre vie ï » — En parlai 
ainsi, Jules Favre écrivait ce que !e jeune délégi 
des associations avait demandé, — et il signa. Yict 
Hugo, Carnot, Madier-Montjau et Michel de Boutj 
le signèrent après lui. 

Le lendemain, les membres du comité de i& 
tance revirent le jeune délégué de la veille : « 
lojens, leur dit-il, quelques-uns de nos hommes i 
déjà pris part h l'action ; faut-il aujourd'hui que i 
forces donnent ? » 

Tous furent d'avis qu'il fallait engager le comb 
hardiment (E). 

A cette heure, s'accomplissait le massacre du bo 
levard. 

Le délégué des associations ouviières avait fixé 
moment où se ferait l'attaque générale ; comme 
manifestait le désir de voir dans les rangs de i 
amis un des membres du comité, Victor Hugo e' 
frit ; il fut convenu qu'un émissaire sûr viendnût 
prévenir et le conduirait où sa présence serait m"" 

Vers six heures du soir, le comité abandonna 
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de la rue Monthabor, où il avait trouTé un 
on n'y était plus en sûreté ; la présence de 
Etes homraea suspects venait d'être Big:Dalée.(l) 
f le trottoir, Victor Hugo remarqua un ouvrier 
l'intelligent regard essayait de l'attirer, Hugo 
L dît ; « C'est moi que vous cliercliez ? Je sais qui 
bOB envoie. » 

L— « Citoyen, répond le jeune ouvrier, vous voua 
U£ez de moi, peut-être T En ce moment, on se méfie 
|B toat le monde. » 
- — « A.U conUaire, réplique Hugo, en ce moment, 
tu ae con&e ïi tout le monde, et je suis prêt k vous 



Us cheminèrent k une certaine distance l'un de 

paotre. — Aux deux premiers rendez-vous, on ne 

rouva personne. Le guide, — c'était un ouvrier 

formier, — ne savait que penser ; « Sans doute, fit- 

Ijl, nous trouverons aux barricades ceux qui devraient 

[êlre ici. Je ne veux pas, citoyen représentant, vous 

lixposer aux périls que je vais courir ; veuillez m'at- 

[tendre. » Hugo voulut accompagner l'ouvrier. 

A travers les rues noires et boueused, après des 

larches et des contre-marclies que la prudence 

[exigeait, on arrive, presque i, tâtons, dans l'une de 

9 maisons en démolition qui serpentent autour des 

KsIIea. Ils entrent dans une vaste chambre qui sert 

d'ambulance et qu'une chandelle éclaire mal. Deux 

ntelas syr trois sont occupés par des ouvriers bles- 

; — la blessure de l'un n'est pas dangereuse, 

a de l'autre estmorlelle. Une vieille femme veille 



I) Wniieurs décrets furent rendus par le Comité de résiatanco. 
Acdclier avait remplacé Fauce. 
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ïïox le mourant ; h c6té d'elle, nne petite fîUe a 
et ae plaint. 

On attendit vainement. Le massacre du boulflj 
avait parfont eemé nne terreur qui paralysSk 
doute, les intentions belliqueuses desouviiefl 
lus, le matin, k combattre, à vaincre ou amour 

NoB loin de cette ambulance enfouie dans ces 
combres se trouvait une barricade gardée par â 
hommes seulement. Tout à coup, une fusillsâ^ 
fait entendre ; le brait redouble, — il se rapproo 
Le feu s'engage à la barricade voisine. L'oun 
formier cherche autour de lui : — rien, pas une 
me. Ses deux camarades, que l'obscurité favori 
lépondent au feu des soldats qui, croyant cette pi 
tîon mieux défendue, continuent à y lancer une pi 
de balles perdues. 

Quand les deux ouvriers ont épuisé leurs catl 
ehes, ils jettent leurs fusils désormais inutiles q 
hâtent de regagner la chambre où Victor Hug^ t 
demeuré. Les soldats venaient de franchir la 
doute et se dirigeaient du même côté. On les eni 
dait pousser des cris de mort. En ce momentj 
vieille femme éteignit la chandelle, — le mouf 
qui râlait, cessa de vivre ; — la petite fille a'étaîl 
donnie. 

Par un bonheur inespéré, des citoyens engage 
une lutte dans la rue voisine ; les Eotdats, a'in 
Haut que les défenseurs de la barricade enla 
transportaient le combat sur ce point, y couian 
— et les quatre républicains, qu'un immense p 
avait si longtemps menacés, durent h, ce hasard 
chapper à la mort. 

Hugo put retrouver à grand peine ses collèg 
que la police traquait toujours. Un fait va proo 
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les ordres les plus barbares avaient été donnés 
les TepréseDtaats. 

LÔme jour, quatre citoyens délibéraient dans 
les Arcis, au foad d'uu magasin que dea eol- 
iTahirent. AussîtOf, on arrête ces quatre jeu- 
lea et on se disposait à les diriger sur la 
ire de police, quand l'un d'eux, nommé 
Sbel, qui s'était procuré une médaille et une 
itt de représentant, les tire de sa pocbe et les 
aux soldats ; il espérait que celte exhibition 
;ait inviolable. Dès que les soldats ont vu ces 
ïigDes, 11b entraînent ces jeunes gens dans la 
Mur où, sans autre forme de procès, ils les fusil- 
lent. 

Je ae dois pas oublier qu'un représentant du 
Peaplfl se fit remarquer sur divers points où l'on 
combattait; il encourageait les défenseurs de la 
Bépnblique, aidait h la construction des barricades, 
Daai k ôoifée, plusieurs de nos amis le rencontrè- 
ttnt, l'écharpe en sautoir, les mains noires encore 
déterre et de poudre : C'était d'Etcbégoyen. 

Quoique mon plan m'assujettisse à suivre Tordre 
as ces jours affreux et que je n'en aie point fini avec 
lijûQmée du 4, il convient, avant d'aborder l'antre 
Udeax de la Conciergerie, oii vont s'exercer à l'aise 
toutea les débauches de la violence, — il convient 
iflWcoater une scène lamentable et qui eut de nom- 
''Kuï témoins. 

lie 5 décembre, le général Carrelet parcourait h 
cIiBTal la rue Saint-Denis; tout h. coup, une jeune 
femme, dont les cheveux iîottaient en désordre, 
l'sccoate et lui dit, en montraut quelques pièces de 
Monnaie : « Voilà tout ce qui me reste pour acheter 
fapaiu à mes quatre enfants dont vous avez fusillé 



le père, hier soir, dans la rue Montorgueil ; si 
Stes Français, les remords de votre cœur doîï 
déjà vous reprocher votre crime, n 

A. cette apostrophe hardie , le général répoi 
par une plaisanterie cynique; et, lançant son cLi 
au g'alop, il se déroba au^ cris accusateurs d< 
veuve qn'il avait faite. 

Des voisins, qu'avait émus ce douloureux specta* 
adoptèrent lea quatre orphelins ; la mère est devei 
folle. 
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i funérailles s'accumulaieiit dans Paria et les 

B de la police enveloppaient, au hasard, des mil- 

B citoyens. Profltant de la défaillance du Peu- 

u flilence de la probité publiciue, les brigands 

3 recrutés parmi u ces hommes qui, n'ayant 

L espoir de parvenir par les moyens honnêtes, 

r les malheurs publics îi leur avancement 

', » se livrèrent, sans aucun frein, k d'atro- 

; leur impunité accroissait leur arrogance. 

f- arrestations se faisaient en masse, partout, 

^étexte ni mandat. Le plus vil agent disposait, 

[ré, de la liberté ou de la vie des pins honnêtes 

toa. 

1, à neuf heures du matin, le beau-frère du 
[ Leflô est arrêté aux abords du Palais-Légis- 
Eq entrant dans la rue de Jérusalem, il sa 
; un ouvrier que trois municipaux oblî- 
; k marcher devant eux, vers le trottoir dn 
I l'eau; Ik, deux coupa de tusil abattent ce 
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ntalheureux ; — la troisième soldat s'approd 
mourant et l'achève. 

Caillaud, es-lieutenant-colonel de la gardai 
bllcaine, ee rendait chez lui en longeant le qfl 
l'Ecole ; aux sg-ents qui le saisissent et le trajal 
la préfecture, quelques g-ardes municipaux le m 
ment pour le fusiller ; « un peu plustard, » Tépoad 
les sbires, enfouillant et en ■vidant les poches duvlï 
colonel, — « Hélas 1 — nous a eouvent répété Ci 
laud, — que de cris plaintifs, étouffés, on entendi 
nuit et jour, dans cette préfecture ! Au fond de 
■première cour, du côté du quai aus lunettes, lesf 
sonniers essayaient en vain de se dérober aus coi 
dont les poursuivait, sans relâche, le bâlon court 
plombé des sergents de ville. » ~ 



Âpres trois jours passés dans les corps de gaiâ 
dans les casernes de Ménilmontant et du fauboui 
Temple, Guillot, délégué de Belleville au comitil 
cialiste, fut conduit à la préfecture, le C décembi 
Dans un petit bureau où on le ht entrer, il en 
parfaitement ces mots qu'à demi-voix un agent 
h l'employé de service : « La voiture est là po\ 
porter les cadavres. » Guillot était en compagi 
messieurs Venart et Castellino ; on les coî 
dans une espèce de cellule oti celui qui distribi 
pain, — un boiteux, — leur dit mystérîeuseï 
« Il est heureux pour vous de n'être arrivé q 
jourd'hui à la préfecture ; il s'y est passé des (^i 
ces jours derniers !.., » 

Le malin même, un citoyen décoré, Tefusafli 
décliner son nom et ses qualités, reçut la mort; 
la cour duHarlay. Le municipal N..., qui ded 
au coin des rues du Petit Musc et Neuve-Saintî 



Jeux qui îiachèreut le cadavre de cet iJt 

3 pénétrer dans les salles et dans les ca- " 
s où l'on empilait les républicains, il n'est paa 
.de propos de citer le conflit qui, pendant les six 
cUères journées de décembre, éclata entre l'auto- 
drile et l'autorité militaire. Toutes deux se dis- 
leat, avec acharnement, les personnes arrêtées; 
onflit, à chaque instant renouvelé, fut surtout 
Uqoalile dans la circonstance que je vais dire. 
a décembre, depuis sept heures, le divan de la 
Lepelletiet, rendez-vous ordinaire des gens de 
'es et des artistes, avait vu successivement arri- 
!ous ses iabitués. A onze heures, pas un siège 
lit inoccupé dans le principal salon ; les conver- 
iQS, animées, avaient pour sujet naturel les évé- 
înts du jour. Tout à coup, le silence se fait, le 
a est envahi par une compagnie de chasseurs 
incennes ; le commissaire de police Boudrot, 
La de son écharpe, en proie à une agitation vive 
al contenue, annonce d'une façon brutale qu'il 
t remplir une mission de sécurité publique. Deux 
mes sans caractère officiel apparent l'accom- 
laient ; l'un deux semblait représenter une au- 
l> supérieure : cet homme trop célèbre dans le 
3e de la police était un ancien écrivain très 
la de tous les gens de lettres et qui n'avait pas 
é devant la tâche d'arrêter ceux en présence „] 
lelfl il devait le plus rougir ; il se nomme LucieM' ,j 

EODB. 

iB les citoyens présents furent interrogés par 
>udrot et durqat montrer les papiers dont ils 
it porteurs. A chaque peiquisition, le commis- 
cousultait, du regard, le sieur Delahode qui, 
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impassible, le front haut, indiquait, par ui 
impudent, qu'il fallait empoigner ou passer oi 

Parmi les neuf pereonnes emmenées ce jot 
trouvaient Xavier Durrieu et Kesler du joï 
RéeoîulioTi, Edouard Gorges, rédacteur du 'S. 
le négociant Liguières. La compagnie se j 
marche sur trois hommes de profondeur et f 
le carré. On descendit lea boulevards pour sa 
h une destination inconnue. L'ofÛcier, qui san 
appréciait la qualité des prisonniers, aviùt 
mandé à ses soldats la tenue la plus rigour 
partir du faubourg Montmartre, on rencon 
chaque pas, des bivacs eu campaient des ' 
d'infanterie avinés et surexcités. Devant chaq 
des cris étaient poussés par ceux qui bivaqt 
lea chasseurs n'y répondaient pas, Êur l'ordre 
et réitéré de l'officier qui redoutait la contag 
cet oalhousiasme alcoolique. ', 

Aux portes Saint-Denis et Saint-Martin, Il 
colonne dut faire halte pour des motifs ines^ 
Les bivacs étaient devenus plus nombreux, If 
plus vifs et la soldatesque plus effrénée. Le 
s'animait encore par les patrouilles de lancîi 
cuirassiers qui se croisaient en tous sens, 
hostiles aux prisonniers prirent un caracti 
acetba ; et bientôt nos amis, calmer, 
entendirent de toutes parts ces menacée inci 
« Piquez-Iee, embrochez-les 1 » Les soldats 
chaîent d'eux, et l'officier des chasseurs nli 
difficilement sa troupe contre les furieux 
pressaient, ' j 

La voiture qui portait le commissaire ei sa 
avait suivi l'escorte an ^etit pas. 

C'est ici que le conflit dont j'ai parlé se mai 




kaire voulait que l'on se dirigeât vers la 
■de police, où il serait entré glorieusement 
apture ; de son côté, l'officier voulait con- 
( lea priaonniera à la mairie du V" arrondisse- 
I, qui était son quartier général de cainpement ; 
tint bon, en soutenant que tout pouvoir appar- 
It il l'armée et que le général seul déciderait. 
oDfléquence. le commissaire Boudrot se retira 
{uement. 

a neuf prisonniers furent donc traînés h la mid 
,tt faubourg Saint-Martin, où, après un avertisse* 
t (]u'on exercerait sur eux toutes les rigueurs'" 
Iroit dela^erre, on les jeta pêle-mêle dans un 
lût Itumide, boueux, infect, sans lumière, sans 
9 camp et sans matelas. Ils attendirent ainsi le 
. A sept beuree du matin, le général Caurobert, 
^ad uniforme, ajoutait & sa gloire militaire 
lueur d'inspecter les prisonniers et de les re- 
Te à ce même commissaire de police Boudrot 
U VBiUe, lea avait si vivement disputés h. l'au- 
A militaire. 

s COûflit présenta cette particularité curieuse que 
ïffleiera d'escorte et le commissaire se vantaient, 
'absence les uns des autres et devant les prison- 
^ eux-mêmes, d'avoir voulu les arracber au bon 
lit et & la brutalité de l'autorité rivale ; chacun 
tait, de sou cQté, les avantages de sa domination 
'cuUère et ridiculisait à plaisir les prétentions 
•ompétiteurs. 

fin, lea prisonniers s'acheminèrent vers la pré- 
ire de police, an milieu d'une imposante colonne 
roalut commander en personne le gloriens gé- 
inrobert caracolant sur son cheval de ba- 
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Pénétrons, maintenaat, dans les salles du Dépj 
lù, par centaines, on entassait les prisonniers. Vo 
la salle occupée d'habilude par les femmes et qa' 
avait fait évacuer pour donner place aux innombi 
blés victimes des agents de M. deMaupas : c'eatm 
espèce de cloaque immonde, entouré d'unbanoi 
bois et où l'entassement des malheureux est tel qn 
n'y reste ni espace pour se promener, ni vide p 
respirer. Les hommes étaient le, empilés, detou 
sans mouvement possible et collés les uns contre 1 
autres ; on les j laissa, pendant plusieurs jours, ( 
pir, s'étouffer, se tordre dans les plus horribles toT 
tures. Il fallait attendre qu'il plûl k un juge d'inft 
traction de les interroger, ou que le trop plelia 
exigeât un transfërement. 

L'administration de la préfecture était livrée auS 
plus étranges désordres : à chaque instant, on ra 
comptait les prisonniers, on faisait des appels ( 
des contre-appels, et le nombre des victimes était! 
grand que les geôliers ne pouvaient en dresser u 
liste exacte. 

J'ai connu des citoyens dont les noms retent] 
salent en vain dans les forts où les réclamaient I 
Atton (1) d'une inslmction dériaoise ; ils ont é 
pendant près d'un mois, oubliés au dép&t de la pr^ 
fecture ; c'est là qu'on les retrouvait, h vrai dire, i 
hasard. 



(4] AttoD, juge-chef dea ioBtraotioDs, cliirgé, sons ladictati 
da général Cavaignac, dediriger la Iransporiaiioo des malbenn 
qu'on eitT oyait expier aat les pontons leur amour de la Répabti 
mérita, par le zèle qu'il aTait déployé i cette époque, que U, 
□a^ule lui confiât la préaideoce d'une ceavre pareille; en jaio 1 
comme lu décembre 4861, Attoo opérait sous les ordres du géa( 
Bertrand, sen protoctonr et Kn ami. 
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i les salles du Dépôt étaient si gorgées qu'il 
. absolument imposailile d'y îotrodaire de 
: patients, on en rejetait une partie dans 
resde la Conciergerie. Vers minuit, on pro- 
•UEqHement à un appel; les appelé,? traver- 
i cour, au milieu d'une haie de sergents de 
i les poussaient dane des corridors obîcurs. 
Bieférements nocturnes avaient qufelque chose 
en eff-^t, que l'on se représente des 
:s pleins de vie, arrachés à leur sommeil, con- 
ktravera les méandres étroits et romhres de la 
SlKieigerie, descendant plusieurs marches qui les 
rapprochent de souterrains humides, ayant encore 
l'esprit effrayé par les assassinats qui avaient eu 
1, entendant retentir k leurs oreilles les plus fé- 
es menaces, et l'oa comprendra quelle ter- 
r d«vail s'emparer de quelques imaginations 
. Deux infortuné-", étrangers h la politique, 
linatantanéniont frappés de folie durant ci In- 
iStrajet. Après avoir, de temps en temps, dee- 
Sn4u quelques marches, on arrivait k la salle des 
I Giroûiias; c'est un long boyau fermé à ses deux 
Qi'tés par deux grilles qui laissent le vent s'y 
iffrer à l'aise et y porter le froid . 
Jaosthèues Ollivier me racontait ainsi son entrée 
i salle des Girondins : « Nous trouvâmes, à 
jret à gauche, contre les murs de ce passage, 
lurg rangées d'hommes accroupis sur la paille. 
i- colonne remplissait rigoureusement l'espace 
i libre ; on fit de noua un tas plus serré 
Kux de la préfecture. Tout avait été com- 
' 1 manière à pousser k leur extrême les souf- 
s physiques et morales. Malgré l'accumulation 
rlaonniers qui se couchaient les uns sur les 



^ 



-122- 

autrea, plusieurs ne pouvaient profiter Aw qtM 
brins de paille qtie laissait paraître h peine la 
humide; la suffocation duDépGt était remplacl 
le froid. A plusieurs cantataer de prisonniers on 
donné quarante-cinq couvertures seulement,!) 
qiiets, toujours assiégés, ne suffisaient pas à 
tisfaction des besoins que la nature commi 
aussi une infection permanente Tenait-elie s'aj 
i. nos souffrances de toutes sortes. Par un la 
ment -de cruauté inouïe, on avait jelé au milii 
noua des malheureux entièrement étrangers &: 
catégxjrie, vrais pourvoyeurs d'une vermine ' 
semaient partout, Plusieurs d'entre noua pori 
long'tempa des traces de ce contact révoltant. 
ne fui plus douloureux que la folie d'un de nos 
mara-Ies : Il invoquait sans cesse la mort, appel 
sa femme et ses enfants, et repoussait, avectem 
des baïonnettes qu'il croyait voir se diriger o 
lui.» 

A ce récit, je pourrais en ajouter d'autres ; il i 
point étonnant que le pauvre fou repoussât 
baïonnettes qui n'avaient pas toujours été invifl 
pour lui; car, dans la soirée du jeudi, douzei 
darmeg mobiles avaient tenu en joue les détent 
la salle des Giron'lins; leurs fusils, braqués, 
valant faire feu au plus simple mouvement; 
avait été l'ordre donné, à haute voix, par le ( 
taice de ces bourreaux. 

L'un des plus intolérables supplices itrfiigéa 
prisonniers, c'était l'attitude des gardiens fa 

;"ard. Aux plus lég-itimi^s demandes les ge&liei 
répondaient que par des invectives et des înja 
leur brigadier, nommé Gilet, ee distinguait p 
brutalité. Un soir, les républicains attcndaiont 
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isfèrement au fort de Bicôtre; on les avait par- 

ïlfts dans un cachot plus froid encore que ne l'était 

'i ïalle des Girondins; Gilel, ayant sans doute bu 

i mesure, Injuria, sans raison ni prétexte, et 

SBSaaga, jusqu'à luimettrii son poingt crispé :oii6 la 

'îure, un ancien représentant du Peuple que son 

JiBIactère et ses cheveux hiancs devaient garantir de 

l'J*rej]soulrag-es. 

Laissons les délateurs que récompensent dec 
r ivioues honteuses, laissons-les, sous Ja dîrecUpn de 
' M. de Maupas, faire des prodiges de c-mrui/e en cher- 
ûllMit, mfiniii dans les tombeaux, de nouvelles vie- 
C'est ainsi que, le 8 décembre, des agents 
allèrent, à Belleville, fouiller la maison n" 18 de l'im- 
TasfiO Marlîn; ils réclamaient obstinément à une 
pauvre veuve son mari, Louis Giré, marchand de vin 
tf^iteur, murt depuis le 5 septembre 1848 1 

ïl*ais8ons les sbires de M. Bonaparte arrêter, à Mé- 
"ï-ltnontant, dans la ruB du Chaudron, Vatin, fabricant 
^s Txmlons, un homme plein de douceur et de bonté ; 
San crime est d'avoir adopté un petit orph'jlin de 
'i'iVniaiSl Vatin sera transporté, k Lambessa, de 
Sï"eït, le 11 février, sur le Chris top Âe- Co lom i ! 

-La description des casemates, où l'action multiple 
^tt ilrama de décembre va se transporter en conti- 
nuant ses horribles scènes de la Conciergerie et du 
^épôt, noua fournira l'occasion de flétrir de noa- 
veaux prodiges de la police et de l'armée. Je lermi- 
ï^rai la première partie di ce livre en racontant un 
■ "aiû effort de quelques représentants pour disputer 
^ iS. Bonaparte son triomphe impie, et pour attaquer 
*Tiii despotisme enfanté par la trahison et qui ne 
peut vivre que par la terreur, » 
Des représentants, qui ne partageaient pas en- 
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corfi la captivité ou la proscription de leurs o 
lègues, cherchaient un dernier moyeu de réâistanl 
k l'abominable atlenlat qui était venu troubler^ 
épouvanter la conscience humaine. » 

— «Il n'en reste qu'un, s'écrie M. Chamarante 
préaeotons-nouF, ensemble et Eans hésiter, au ré^ 
ment qui alationae k quelques pas de noas, et s 
mOQs le colonej de nous prêter son concours pou; 
rétablisBement du pacte, social. « 

— « C'est hardi! réplique Victor Hugo, eijfliij 
prêt. » 

— « Maie, objecte quelqu'un, si le colonel refaeeî 

— « On lui brûlera la cervelle. » 

— « Et qui s'en charge? » 

— « Moi, réplique Charamaule. » 



Ce projet ayant semblé impraticable, Cassai p 
pose énergiquement ti ses collègues d'aller se fa 
tuer, tous, jusqu'au dernier. 

C'était héroïque ; si on eût obéi k ce fier entr^ 
ment du patriotisme et de l'abcégatioD, peut-êtT( 
peuple se fût-il jelé dans la bataille; ceci se pasf 
le 3 au 6oir, , 

Le lendemain, aux barricades de la porte 
Denis et du faubourg Saint-Martin, Cassai, exé 
tant sa proposition de la veille, exposait vaîllammi 
sa vie. 

D'autres, çà et là, remplirent le môme devoir. 

Certains membres de l'ancienne majorité avaii 
une conduite bien différente, Charamaule et Be 
rencoulrèrent MM. Gustave de Beaumont, Laroc 
jacquelein et Janvier. Sommés par leurs deux ( 
lègues de d'expliquer enr leur action dane les êré\ 
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^ qui B'accoinpîîesaieiit : « Nous n'agirons pas, 

' rent ces incorrigibles, à moins que le parti 

•iîpublicain ne coneente k disparaître ; nous vous fe- 
rons la courte échelle. Quand le moment sera venu, 
noua agirons pour notre compte; nous créerons des 
.^fficultés. T. 

u Le cOté matériel de la révolution ne nous regarde 
pae, » disait nonchalamment M. Tinguy h Bancel, 
ittaa la rue Richelieu. 

Dupont de Bussac, au coin de la rae du Havre, 
adressait h Léon Faucher des félicitations sur sa 
lettre au dictftte-ur : k Sans doute, — répliquarex-mi- 
nistre doDt la mauvaise foi est devenue proverbiale, 
— sans doute, j'ai protesté; mais, en ce moment, le 
président combat l'anarchie, et je suis enchanté qu'il 
l'écrase.» 

Plus fard, un de leurs organe3-(l) a poussé l'oubli 
de la vérité, de la pudeur, jusqu'à écrire ces mots : 
«En décembre 1851, on a fait la chasse aux bri- 

QICUDS. > 

Ainsi, braves ouvriers, honnêtes paysans, ora- 
teurs illustres, écrivains, propriétaires, notaires, 
avoués, médecins, avocats, vous tous qui, pour avoir 
ob& à l'honneur, au devoir et aux lois^ f fîtes jetés 
aiir les routes de l'esii ofi sur les côtes africaines, — 
TOUS êtes des brigands et des anarchistes, aux yeux 
de M. Léon Faucher et de ses amis. 

N'ont-ils point marché d'accord avec M. Bona- 
parte, jusqu'au 2 décembre, comme des larrons que 
lient des exploits communs, une commune haine de 
î» liberté? Leurs intérôts étaient différents, — et un 
iplice plus hardi les a joués ; voilà tout. 
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Leurs iosttUes na noue atteignent pas; lenJ 
TieUli3s cslomnîea sont usées ; la moisson de Bai 
est faite. 

Le 6 décembre, les soldats, affriandés par le o 
nage de la veille, se jouaient encore de la vie i 
citoyen?, Bélin et Bancel venaient de la rue ( 
eette. oît une réunion e'était tenue. Sur la place d 
Carrousel, Testelinles arrête. Ils causaient p 
ment, lorsque un journaliste s'élance vers eux et 11 
prévient que, derrière les grilles, ou les vise. Cet» 
vrai. Le matin, des soldats avaient tiré sur ce mflltl 
journaliste qui passait. 

Les noms des chefs qui se raug-èrent sous le d 
peau du crime et qui guidèrent au meurtre I 
cohortes dociles doivent être connus; leur place e 
à c6;ô de leurs excès. Le tableau suivant doit een 
à l'histoire t 

Élat major général mx Tuileries : 
Magnan, commandant en chef. 
Brunot de Rouvre, aide de camp. 
San tereau, idem. ' 

Cornemuse, chef d'état-major général. 
De CoursoQ, chef d'escadron d" état-major. 
Jardot, idem, 
Castelman, idem. 
Robinete, capitaine d'état-major. 
PhilîppoHnat, idem. 
Clerville, idem. 

DIVISION DU GÉNÉRAE, CAHBELET : 
Brigade du général de Cotte : 
Guillot, colonel du 15" léger. 
Quilico, colonel du ^• de ligne. 
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^rigadedv, général Bourbon : 

terre, colonel da 28* de ligne. 
»rd, colonel du 33' de ligae. 
^an, colonel du 58° de ligue. 

Brigade du général CmroSeri : 

isart, colonel du 27* de ligne. 
pa Grandville, colonel du 49- de ligne. 
eBBaor-Sorvaî, commandant du 5* bataillon de 
Rèteuts. 

Brigade du général Dulac : 

i9sucerotte, commandant du 1" bataillon de gen- 
darmerie mobile. 
Gastti. colonel de la garde républicaine. 

Brigade du général RgtHl : 
De Eochefort, colonel du 1" lanciers. 
Mf, colonel du 7' lanciers. 

rlTISION DTI GÉNÉRAL LEVASSBDH. 
Brigade du général Beriillon : 

Se, colonel du 6" léger. 
(puin, colonel du 3" de ligne. 
(ouy, commandant du 9° bataillon de chaseeura. 

Brigade du général Marwlaz ■ 
a. Motte-Bouge, colonel du 19" léger. 
by, colonel du 44" de ligne. 

Brigade du général Courligts : 
tond, colonel du 31* de ligne. 
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Loretou-Dumontel, colonel du 43* de ligne. 
Di Lourmel, colonel du 51* de ligne. 

DIVISION DE RÉSERVE DU GÉSÉRAL EORTB. 

Brigade dv général Tartas : 

Eavel, colonel du 1" carabîjiers. 
DeWacquaat, colonel du 2" carabiniers. 

Brigade du général d'Âllonvilk : 
.Salle, colonel du 6» cuirasaiers. 
Mavet, colonel du 7" cuirassiers. 

DIVISION DU GÉNÉRAL RENAUD. 
Brigadi du général Sauloul ; 
Conraud, colonel du 19= de ligne. 
Duval, colonel du 30" de ligne. 
D'Hugues, colonel du 37" de ligne. 

Brigade dv, général Forey : 
Da Négrier, colonel du 14» de ligne. 
Privai de Garilhe, colonel du 56« de ligne. 
De Castagny, commandant du 6" régimeat 
chasseurs. 

Brigade du général Hipert : 
e Garderens de Boiase, colonel du 16° de ligne, 
Espinasae, colonel du 42° de ligne. 
Uuplessis, commandant du 3" bataillon de cl 
seurs. 

Cette dernière division campait, le 4 déceml 
dans les quartiers Saint-Jacquea et Sainl-Marce 
elle avait eu les préférences de M. Bonaparte â 
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plie accepta la coupable mission d'agir conlrp l'As- 
jsemblée législative. Les deux brigades Forey et Rï- 
pert contribuèrent puissamment an succès du guet- 
apens napoléonien. 

Ce livre serait incomplet si tous les complices du 
g^rand crime de décembre n'y flgaraient pas. 

Morny. Saint-Arnaud etMaupas avaient dreseé la 
liste a des personnes à enlezer» suivant la pittoresque 
expression de Granier de Cassagnac qui ee réjouit, 
avec un cynisme écœurant, du succès de ces enlève- 
mentâ et des scélératesses dont ils furent suivis. 

11 importe de livrer k la flétrissure publique les 
noms des commissaires de police qui concoururent 
à ce succès en exécutant les mandats d'arrêt que 
M. Maupas avait signés. 

Le commissaire Lbka.s, assisté de «Baudînet, capi- 
taine do la garde républicaine, de quinze agents 
choisis, de trente gardes républicains et d'un piquet 
de dix hommes à cheval, » s'était chargé d'e»fecer le 
^néral Changarnier ; il pénètre violemment dans la 
maison, arrache au domestique la clef de la chambre 
k coucher, ouvre la porte et 83 rue sur le général 
réveillé par ce bruit. 

Le commissaire Courteille fait voler, h coups de 
bsche, la porte de l'appartement du colonel Gharras; 
ûes agents de police, armés jusqu'aux dents, pré- 
cèdent et suivent leur chef dans la chambre du co- 
lonel, tandis que des gendarmes mobiles attendent, 
dans les escaliers et dans la cour, un signal pour 
prêter, au besoin, main-forte & Courteille. Aperce- 
vant uu pistolet sur la cheminée, le commissaire 
s'en empare : « N'ayez pas ainsi peur, dit Charras, 
n'ayez pas peur ; il n'est pas chargé. Vous pouvez, 
^ia Teste, le reodre au généial Benaud qui me le donna 



en Algérie, et qui, sans doute, est à cheval déjà poî 
aider k l'accompUssement du crime.» — 13t désig^nai 
avec un geste de dégoût, les vils argousius qui l*«^ 
touraieut, le colonel ajouta: « illons, comraissaî 
mainleuant que voue vo'ûk rassuré, renvoyez twj 
ces gredios-lk dans l'antichambre. » — Courte" 
ayant osé dire qu'il accomplissait un devoir en obéi 
sant h sou chef, Charras lui répondit : cNon, nul 
sieur, vous violez la conatitulion et vous le savf 
bien. Voua parlez de devoir : votre devoir est de à 
point vous prêter au service criminel que voa 
faites.» 

M. Gronfibk, à la tète de plusieura agents muQJ 
de lanternes souides et de merlins, va sonner ciia 
Greppo qui ouvre sa porte ; ses sbires se précipite!^ 
sur notre ami et le renversent : «Au nom de la loi, j' 
vous arrête, — s'écrie le commissaire, — point de? 
sistancel Nous sommes en force, vous essaieriez fl' 
vain de vous défendre. » Greppo protesta éaerg:iqt^ 
ment contre la violence dont il était l'objet. 

M. DicsaRAMOBS et ses alguazîls sont introdnlil 
dans la chambra de Nadaud par le concierge de 1 
maison. Le commipsaîre de police réveille le repi 
senlanl du Peuple et lui dit : «Je ne viens pas vonl 
arrêter; venez jusque chez moi, et nous rédigeroifl' 
h votre gré le procès-verbal de ma visite. » Nadai^ 
monte dans un fiacre que le commissaire fait Mes 
lot arrêter devant un bec de gaz ; feignant de i 
lire le mandat dont il était porteur, M. Desgrang 
s'écrie: «Ahl mon Dieu 1 je m'étais trompé, j'avii 
mal lu ; c'est à Mazaa que nous devons aller.»— <i N<^ 
monsieur, — réplique Nadaud avec un ton de méprl 
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— vous ne vous étiez pas trompé, voua avez agi hon- 
, , teusemeut. o 

Le géaéral Cavaignac fut arrêté par M. Colin, La- 
graDge par M. Baudrot, et M. Thiere par le commis- 
Balie HusADT aîné. 

Hdbaut JEUNE es distingua par aa brutalité. Suivi 
d'une bande d'agents armés, il s'élance vers le lit du 
général Bedeau que ie bruit éveille ; « Levez-voua 
eaos résister, dit-il au général, et suivez moi ; nous 
sommes en ferce. » — « Je n^ sortirai d'ici que par 
la violence, a — Hubaut jeuue ordonne k ses ban- 
dits d'empoigney le vice-président de l'Assemblée na- 
tionale. Après un instant d'hésitation, ces malfai- 
teurs suivirent l'exemple A'Haôauijeune qui s'était 
rué sur le général, ils le traînèrent dans la rue et 
jetèrent dans un ûacre entouré de sergents de ville 
l'épée en main. M. Blamouet s'empare du général 
Lamoricière, et, lui montrant un baiUoo, il jui dit : 
« Si vous dites un mot, je vous bâillonne. » 

TJne servante guide le commissaire Dourlens jus- 
qu'auiit du lieutenaut Valenlin; Dourlens est escorté 
d'agents à figures hideuses et porteurs de leviers, de 
haches, de pistolets et d'épées. Comment un homme 
seul et désarmé lutleraiMl contre un tel ramassis de 
coquins triés sur le volet ? 

Avec l'assistance de l'un des chefs les plus avilis 
de l'armée, — j'ai nommé le colonel Espinasse, — 
les sieurs Primorin et Bertoglîo se sont partagés la 
tesogne de l'enlèvement des deus questeurs. 

Tandis que Primorin, brutal et farouche, fait traî- 
ner M. Baze presque nu dans un corps de garde 
Toisîn et déchirer par ses argoueains les vêtements 



de M"" Baze qui veut protéger son mari, — Berto 
glio avait pria un escalier de service aboutissant i 
la chambre d'un enfant que le bruit éveille eteffraia 
C'est le fils du général Leflo, il a huit ans k peine 

— « Ne vous effrayez pas, mon ami, lui dît Bbrk 
GLio ; nous venons faire à votre papa une conimunï 
cation importante et urgente, conduisez-nous Tei 
lui. » 

Et l'enfant va frapper à la porte de son père, 
et les misérables satellitea de Bhrtoglio se précipî 
tèrent sur le général. houle ! des soldats d'Eapï- 
nasse vinrent se mêler aux gredins de Bertoguo 

— « Mon fils, dit le général k son enfant qu'il pri 
dans ses bras et qui sanglottait, — mon fils, il 
peut que M. Bonaparte imite son oncle en toutes 

- choses et me fasse fusiller comme il a fait lâchement 
fusiller le duc d'Eûghelu ; quoiqu'il arrive, mon fils, 
garde bien dans ton sonveuir la manière dont il 
traite ton père. » Et le commissaire, la tête jésuitî 
quement baissée, disait ; « Pourquoi faut-il que ji 
sois obligé d'exécuter mes ordres 7 » 

Eh ! bien, je préfère les violentes brutalités àA 
Primorin aux lâchetés hypocrites de Bertoglio. 

J'ignore les noms des commissaires qui arrêté 
rent MM. Baune, Miot, Roger (du Nord) et le capitaîna 
Chollat. 

« En même temps que les dix-huit représentants, 
)) — dit M. Oranier dans sa mensongère apologie 
» de l'attentat, — étaient arrêtés, dans letirs lit* 
» sans la moindre difficulté, les chefs les plus dan- 
» gereuz des sociétés secrètes et des barricades... Ls 
» public ne connaît guère les noms de ces auda- 
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pion (Henri -Gustaye). 


Vasbenter. 


«not. 


Houl (Michel- Abraham). 
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Cellier (CharleB). 


lUd (Dénia Claude). 


Jacotier (Loula-Françoia). 


tltfflf (QuiUaume). 


Kucb (Mari 8 Alphonse). 


Kï.pe(Uphoiise). 


Sis (Théodore). 


«uet (Amiand). 


Brun (Frati(;ois). 


pecli (Oélestin). 


Lemerle. 


Wiel(Nicola8-Françoia). 


Malapert (Pierre-Antoine). 


inidt(Jacq.-Frédéric). 


Hibach. 


iM ( frère du représen- 


Lecomte (Minor). 


at). 


Boireau. 


inier (Arsène). 


CrousBo (Charles-Joaeph- 


Bwn (Alexandre). 


Albert. 


Bot (Pierre). 


BaiUet. 


,7al«t (Tliéodore-Jacq.) 


Noguez (Antoine-Deaia). 


iqpin (Etienne). 


Lucas (Louis-Julien). 


;t6ile(CIhaTles). 


Las a erre (Jean-Isidore), 


Mte (Léon-JoHeph). 


Cahaïgne. 


niar (Aimé). 


Magen (Hippolyte). 
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nel. 


Polino (Antoine-Charles). 


[. Grailler ajoute que les pmomis dont la. polies 


\it opirtr teAlèvemnl « étaient surveillées et 


nome gardées ti vue.'depms quinze joore, par des 


fents in-risiblea. » — Il déclare, enfin, que tous 
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partireat pleetis db tèle rt d'abobcr, 
compUr leur wirom a tout pris. (1) 

Poar ces gens-lk, le dévoie, c'est le { 
il£ s'eo ^lonfient 1 1 ! 

Noos assisterons à une glorification da Gj| 
scandaleuse encore ; nous verrons des érôçî 
sant interveair la Provideaca pour le bénir ; 
de la mitre et s'appuyant sur la crosse épiscopal 
ces princes de l'église monteront, — en compaf 
de magiatrats prévaricateurs, — les degrés du pifl 
où les clouera le mépris publie, & côté de I'hoiT 
DE DxcEUBRB et de ses autres complices dont ilsB^ 
tag-^roQt l'igaorninie, comme ils partagèrent wM 
eus la carée cbande qu'à tous ses aides le maîB 
donna. 
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Fa^es 3 ei U, pat Graaier de Caf^agoac. 



DEUXIEME PARTIE 

Dq 13 Décembre 18lil an 10 JauviiT 1832.) 
CHAPITRE PREMIER 



•xNAfnE ; Tnasrâcement à BicCtre. — Les casemaLes. — Abtisse- 
lat de la. magEatraiurD. — lastruciioQ ilériaDire. — Ârretl&tions 
■■nges. — HeaouïBllement d'un; loi da Tibère cootra lo crime 
majesté. — Oubli ir rêvé ronci aux. — Supposition s fournies par 
1a TÏvkïïté du Itagage. — Inierprëtatloa d'un geste. — le booa- 
Ete dégrisé. — Criminels d'un nouveau genre. — Trait de 
HfOcHé d'an soldat. — TrinarèreniBnl de Bicôtre à Ivry. — 
Jjilï&érence barbare. — Lazzis et rires sauvages. — EipionnaEe. 
A^ieDi sympathiques. — Nourriture des prisonniers. — Aiii- 
tode Tsrme des républicains . 

« L'homme qai a franchi la limite de se3 devoirs 

î peut plus y ôtre ramené, — disait un sage, — le 
nime de la veilla nécessite celui du leaiemain. » 

[. Bonaparte est la vivante preuve de cette éternelle 
lirité : il vient de cimenter son usurpation avec du 
•Dg;, — il essayera maintenant de l'affermir par 
l'tijjnre et par la violence; après les égorgemenls, 
roici les proscriptions, - voici les forts et les pontons 
fprès les cimetières. 

Le 13 décembre, à midi, un ordre vint nous arra- 
liber h, DOS cellules de Mazas ; dans la cour, des Toi- 



tares cellulaires nous attendaient; elles suiTlred 
mystérieusement et k grande vitesse, les boulevai 
extérieurs et noua transportèrent dans les casem 
de Bicëtre. _^ 

Pour la première fois, depuis le 2 décembre jw 
de mon arreslation, je pas voir et interroger qi^ 
ques amis; des "voitures de ce premier convola^ 
cendireat les colonels Musset et Forestier, Ëeaum( 
ex-commandant de l'Hôtel-de-VlUe, Vasbenter, 
pech, Philippe le forgeron. Buisson, Polino, 
gne, membres du comité socialiste; parmi n{ 
se trouvaient aussi Bonvalet, Lignières, Lasser 
Lebeault, pharmacien, le capitaine Baillet et Crc 
Spinelli. Le soir, cent-dix prisonniers se pressai 
dans notre casemate. Pour nous abriter contre 
rigueurs de la saison et la froide humidifé qui c( 
vrait les mura eties voûtes, des gardiens nous jeté re 
quarante bottes de paille et autant de couvertui 

En se rangeant pieds contre pieds, tète cot 
tête, quatre-vingts détenus purent trouver pla 
encore, les derniers étalent-ils obligés de se coller i 
immondes baquets d'où s'échappait une borri 
puanteur, 

A minuit, nous aperçûmes, It travers les meurt 
res, une longue colonne de citoyens que nous a 
naient de nombreux soldats. Les prisons de Paria, 
dégorgeaient : bientôt, les casemates de BIcÔt 
renfermèrent plus de quinze cents victimes de 
terreur bonapartiste. 

On se plaisait h nous transférer d'une oasemati 
l'autre afin de rendre plus cruel le supplice da 
promiscuité ; car, — ' et nos geôliers le savaient bi( 
— tous nos camarades de prison n'étalent paa réj 
blicains ; les vagabonds et les voleure, cliMséa 
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le 2 décembre, avaient été repris et se trou- 

li; ils s'y retrouvaient avec leurs mœurs 
sEères, leoTâ habitadee dépravées et leur vermine 
9giease. 

fut le 16 que la magistrature nous donna le 

spectacle de son abaissement et do sa désertion 
lois. 
ms fCtmes appelés, un & un, devant une foule de 

instructeurs aussi embarrassés de leur miasion 
aoîre que de leur insig-ne lâcheté. En effet, l'ar- 

oomine dans Rome sous SjUa, envahissait tout 
a ■p«ria; en ces jours d'usurpation, les généraux 
irpèreut les droits orâinairea des magiblrats; les 
rog^tires de la magistrature étaient, comme lou- 
les libertés publiques, tombées sous le joug ; je la 
)ïg corrompue, vénale, passionnée; elle avait, 

pudeur, servi lea haines du dernier roi; son 
ilseabilité pour lea écrivains indépendants, pour 
te aspiration généreuse s'était marquée pro- 
lément dans les geôles; n'avait-elle point porté 
•Jbs de la servilité et de la peur jusqu'à signer 
àJBé en accusation des ministres dont, la veille 
919, elle s'honorait d'être le plus docile instru- 
it î Ces magistrats sans intégrité, sans dignité, 
lafiënDÎTenl, en 48, sur leurs sièges que !a révolu- 
l trop confiante avait donné k quelques hommes 
pouvoir do renverser. D'humbles supplications, 

protestations mensongères firent oublier les 
}lireiise8 exigences du devoir et de l'intérêt popu- 

Bvec lesquels on ne transige pas. Eh bien I 

criminelle faiblesse porte ses fruits. De tels 

fifitrate, du reste, ne ressemblent-ila pas h ces 

citoyens que la loi de Solon eût punis de mort? 

vices, les mômes circonstances produi- 
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eent les mômes hommea; or, dans le tableau su» 
que traça, d'une main éaerg-îque, un Mstoiiaa 
Rome dégénérée, je retrouve nos juges trait | 
trait. « Si nos ennemis triompitent, ils se joindi 
à eux; ai nous sommes victorieus, ils foule] 
aux pieds leurs cadavres. Sans amour pour le h 
sans horreur pour le mal, le parti le plus fort est û 
qu'ils embrassent; incapables d'en servir aucun, 
eussent été indifféremment les apOtres deBrutUi 
les courtisans de Tarquin. Souvent, ces hom. 
timides et dangereux, portent des noms illustres. 

M. Bonaparte exploita, au prnfit de ses veng-eam 
cette vénalité de la magislraLure, « cette honte 
circonspection, premier indice d'une âme avilie. 

Plus d'un républicain ohligea ces juges servili 
consigner leur propre déshonneur : < Jd ne vous 
pondrai pas, leur disait M. Vasbenter, avant que v 
ayez écrit ma protestation contre l'attentat du 2 
cembre, et aussi contre votre complicité dans la 
lation des lois que votre devoir était de défendre. 

Plus d'un interrogatoire porte ce stigmate ind 
bile. L'embarras des interrogateurs se trahissait d 
toutes les questions; en vérité, c'étaient bien là 
valets exécutant Tordre du maître ! Les procès- 
baux qu'ils rédigeaient étaient soumis k des c 
missions qui fixaient le sort des prisonniers sani 
cours ni jugement. 

Cependant, les cellules de Mazas, les salles et 
cachots de la préfecture et de la Conclerffepie 
talent repeuplés ; la rage des proscripteurs a' 
croissait en proportion du nombre des victimes, 
prétexte le plus frivole suffisait k l'arrestation d 
citoyen. Entre mille, au hasard, je prendrai qi 
quea exemples : Dans la rue Croix-des-Petits-Cham 



', menuisier, posait, au nuinéro 36, une de- 

I de boatiriue. Uo peloton de gendarmerie 

tnonfait vers la place de3 Victoires ; le lieute- 

Barte du pied l'éeiieile où travaillait Lefeuvre ; 

tenant, furieux do l'obstacle qu'il a rencontré, 

î" l'ouvrier à descendre, et l'entraîne au poste 

ËancLue avec trois de ses camarades occnpés au 

Viravail. Lefeuvre est, aujourd'hui, k Lam- 

HOea Lagrange, agent d'affaires à la Chapelle 
)«iiiB, est arrêté le 9 décembre, h six heures 
'au eoir. Il fuit prévenir sa famille de eoû arreslation 
et demander un paquet de tabac. Monceaux, ouvrier 
l&piseier qui habitait la maison de Lagrange, se 
de la commission ; il se rend au corps-de- 
I»rde où était encore le prisounier, et prie fort poli- 
,t le chef de poste de remettre le tabac qu'il ap- 
porte. Mais le jeune Monceaux est lui-même arrêlé, 
et le vaiasean le Mogadof l'a transporté en Algérie. 

Il est d'usage de marquer h la craie rouge les 
moutons qu'on mène à l'abatloir. Le conducteur 
'd'un do ces troupeaux avait largement crayonné 
cteu-X de ses animaux. Des agents de police, que la 
Ëoulear rouge offusque, trouvent séditieux les deux 
teoutons, et sans autre forme de procès, entraînent 
ma. dépôt de la préfecture le pauvre gardien qui nous 
■racontait, b BicÔtre', la risible cause de son arres- 

l^ation- ,. ., 

Les délations, primées, grandissaient à vue d œil ; 

^ûut devenait un crime. On en vint, progressivement, 
\ lenouveler une loi de Tibère contre les crimes de 
-majesté. Cette loi embrasse des objets fort divers et 
'étend, à force de souplesse, jusqu'aux paroles irré- 
vérencieuses contre le chef du pouvoir. On comprend 
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aisément l'abondante moisson que fournissait | 
délateurs un champ aussi Taste ; aussi, les cq 
mates se remplirent-elles d'hommes coupahles, ' 
uns, d' avoir hlâmé quelques actes du ;jriMce, lésant 
de n'avoir point approuvé certains décrets ; il enl 
même dont l'arrestation s'opéra pour avoir proatH 
le nom de Bonaparte sans lui adjoindre le iitre 
monseigneur ou celui de prince ! 

M. Beauzé, qui demeure rue des Canettes, 20, 
parlé de M. Bonaparte de cette façon irrét&enàèH 
c'est-à-dire sans l'épithèle exigée ; le 15 décem'biç 
minuit, des agents viennent l'arrêter ; par la mê 
occasion, ils arrêtent son fils. Le vieillard est frap] 
le jeune homme veut préserver son père des bru 
lités dont il est l'objet; — mais il ne parvint qu'à i 
tourner sur lui une parlie des coups ; on déchira . 
habite, et on !e menaçait, à chaque instant, de 
fusiller. Le père et le fils sont à Lambessa. 

Une irrévérence pareille va causer la transport 
tion d'un citoyen bien dévoué pourtant à M. Bon 
parte ; en deux mots, voici son histoire : Chollel él 
sergent-major au 70' de ligne ; en mai 1846, oa. 
enleva son grade et on l'envoya rejoindre, en Af riq] 
le 5' de ligne. Sa correspondance avec Louîs-Nai 
léon Bonaparte lui valait cela. Plus tard, il fat i 
meeé, de brigade en brigade, les fers aux maii 
jusqu'à. Péronne, pour y être jugé avec le doctf 
Conneau. Depuis qu'il était au pouvoir, M. Bonapi 
avait accordé des audiences particulières et proi 
des emplois à l'ex-sergent-major. En attendant 
réalisation de ces promesses, ChoUet allait travail 
au journal la Patrie, dans le courant de décembi 
des agents l'accusèrent d'avoir tenu quelques pro] 
irrévérencieux ; malgré ses anciens services na 
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Chollet sera traîné dans les cachofa, lea 
s et lea pontons. Sâs accusateurs n'af- 
las qu'il ait tenu des propos Eéditieus ou 
icieux, — mais « loa anioiatton leur fit sup- 
'il en devait être ainsi.» 
raire db s'arrête pas en aussi beau cliemin. 
lositions fournies par la vivacité ^du langage 
les interprétations du geste. Le fait aui. 
irîte d'être rapporté : Adolphe Suin, bijou, 
l'an des plus aveugles prôneurs de M. Bo- 
le 13 décembre, au coin de la rue de l'Ora- 
iiw Louvre, — il s'exaltait en louant les procla- 
;atioD@ du dictateur, en démontrant aux ouvriers 
Il l'entouraient les bonnes intentions du prince. 
Xe lendemain, deux sbirt^s de M. de Maupas s'em- 
Suin qui s'en étonne. Plus il essaye des 
tteâtalions d'innocence, plus on l'insulte et moins 
Ficoutc : a On a bien compris tes gestes, hier, va, 
rigrand, tu complotais l'assassinat du président le 
li loi parlèrent, jusqu'à la préfecture,lea sergents 
Fatanx. J'ai vu Sain dans la batterie basse du Su- 
(Mc/tft : ses camarades qui n'avaient pu, autrefois, 
t.gaérii Ae son fanatisme napoléonien le raillaient: 
He quoi te plains-lu ? lui difaient-ils ; n'astu pas ce 
là tu mérites? Le prince récompense dignement le 
Ûie que, depuis quatre ans, tu dépensais à la servir.» 
— «Ah 1 répliquait Suin avec le plus énergique de 
«os les jurons, ah I que je suis revenu de moB 
■reur sur ce coquin-lk ! » 

IV a fallu trois mois à Suin, trois mois de séjour 
tus les forls et sur les pontons pour se dégriser de 
m ivresse bonapartiste; afin de compléter son dé- 

lement on l'a expulsé du territoire français. 
tXia hrave garçon, comme trop de ses camarades 



victimes aussi de leur bonne foi naïve, s'était! 
en 1848, séduire par 1^3 monteuses promesses 
futur parjure semait daiîs les ateliers ; celle 
amnistie pleine Pt entière pour les trasspoi 
juin fut surtout exploitée avec succès; V... 
montrait, dans les forts, un exemplaire de 
pièce qu'au «ow du prince avaient eig-oés les 
raux Pyat et Montliolon, 

Ces promesses du prétendant, ropprocliÔ 
actes du parvenu, formaient un contraste sinj 
nous lui empruntions le texte d'entretiens et i 
férences que nos camarades — ouvriers recueî 
avec une religieuse attention, et d'où ils ont 
pour l'avenir d'utiles enseignements. 



Le 20 décembre, commeijça, au fort, l'arri'^ 
nouveaux criminels : ceux-ci avaient eu la prèle 
de Èurveiller le dépouillemenl du scrulin * 
aigualer toutes les fraudes qui s'y glissaient, j 
d'eux, dans une mairie de la banlieue, il avaîj 
impossible qu'une liste sur laquelle étaient il 
seulement quinze cents électeurs eût pu fournî 
cents bulletins, malgré de nombreuse abslei 
On le chaiie, h cette heure, de son iodiscrète il 
ligence, sur les côtes d'Afrique oii il a trouvé d'j 
indiscreis de son espèce. 

Dans une autre commune de la banlieue, lei 
sanls s'étaient comptés. Trerite el-nn, sûrs les a 
autres, volèrent ensemble. — Au dépouilleme 
lieu de 31 non, il ne s'en trouva que 9. Ou veu 
tester ; le maire conseille un silence prudent. 
seil est méconnu par un citoyen qui, le soir, n 
cette f rande avec indig-nation . Dans la nuit ma 
arrivait au fort de Bîcêtre. 
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Dn jeune peintre célébra le réveillon de Noël avec 
fcjOU huit de ses amis. On chanta, on but et on 
Tdes toasts républicaine. Le lendemain, le pein- 
ptait plus chez lui. Ses amis font des démar- 
oar savoir ce qu'il est devenu. On les engag-e 
Fplus s'en inquiéter, mais à prendre garde h 
Dëme^. Le jeune peintre est à Lambeasa. 
I roême époque, ee commit un acte de férocité 
Re f<i9 le témoin : Devant nos casemates, on 
Eformé des promenoirs avec des planches palia- 
b; à travers les interstices on regardait les sol- 
r manœuvrer sur l'esplanade. Un détenu d-! la 
oasem&te a" 4 passa nonchalamment sa main au 
dehors de la palissade, 

Le lactionnaire, qui longeait la barrière extérieure, 
tpTés avoir adressé, à voix si basse qu'il ne pût être 
Astendu, l'ordre au prisonnier de se retirer, se préci- 
ijtife, le fusil en avant,et cloue, avec la baïonnette, à 
" ^ planche qui se rougit de sang, la main de notre 
pauvre camarade. 

M. Léveillé, directeur de la prison, fut mandé 
pour recevoir la déclaration de cette barbarie ; il 
Jtépoodit, avec un sentiment de regret, « qu'il ne 
poavftit rien, que son autorité était nulle et entière- 
'inent soumise à l'autorité militaire. » 

Le 23 décembre, on inventa un nouveau supplice. 
jjdsnd la nuit était venue, aux portes de nos case- 
mates, paraissait, k la lueur de torches tenues par 
des gardiens, le directeur escorté de soldats. Il faisait 
l'appel des noms fortes sur une liste que lui en- 
voyaient les commissions ; les détenus qu'on rendait 
k la liberté quittaient immédiatement le fort -, ils 
étaient appelés par le directeur. D'autres, dont un 




IP 
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grefBer lisait les nome, passaient dana une caseï 
voisine, et attendaient anxieusement le lendei 
qui, sang doute, fixerait l'incertitude de leur aat 

La veille de Noël, se fil le premier transférant 
das prisonniers en un lieu inconnu ; ils étaient 
huit ; on lea plaça entre deux rang-a de soldats 
g-endarnaes qui charg'èrent leurs fusiU. Le com 
dant de cette troupe s'écria d'une vois brève : a 
files prévenus que le moindre mouvifment ser 
primé pur les armes qu'on vient de charger df 
vous. » — Et l'on se mit en marche, au pas acoé 

A onze heures ^u matin, on arrivait au fort tf' 
Les transférés du 24 décembre furent jetés datli 
casemate dénuée de tout, de paille et d'eau, 
heures du soir, leur situation n'avait pas chan 
saisis par le froid et par la faim, ils frappèrent 
lemment k. la porte, eu invitant le factionn. 
prévenir le commandant de l'horrible position oi 
se trouvaient. 

Une demi-heure après, le commandant se ] 
senta : « Je n'ai reçu aucun ordre, leur dit-il, : 
je ne puis laisser des hommes dana un déafli 
aussi absolu ; la cantine maintenant est fermée 
prendssur moi d'envoyer au villag"e d'Ivry cherfl 
pour vous, au moins du pain, » 

En effet, quelques instants plus tard, les dix-1 
détenus recevaient un peu de pain et quelques bo 
de paille. Le lendemain seulement, les ordres minîà 
tériels arrivèrent : M. de Maupas se souvenait eiiSl 
que, depuis la veille, dix-huît citoyens avaient -1 
mourir de faim et de froid ; parmi eux ét^' 
MM. Tinayre, Budan, Mézîrard, Tachon, Lamb^ 
Cebu et Delahaye, 

Depuis cinq jours, M. Joachim Quesnel, &gé dfr 
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£é de Saiot-Benis au comité socîaliâte, 
nt d'une fluxion de poitrine fort grave ; le 
Pen de Bîcôtre venait de le s^iîgner et de lui 
lUquer un large vésicatoire ; ou signifie k M. Ques- 

l'ordte de partir pour Ivry. Le médecin déclare 
\ (fest jouer la vie de cet homme ; les camarades 
bsesnel foat observer ^ l'officier du détachement 
B leur ami est faible et Be Eoutient à peine ; le 

ide, en effet, n'a pas la force de dire un mot. — 
hl8 mlmporte à moi, il faut qu'il marche I » ré- 
(Li l'officier aux citoyens Canterel et Vimont. On 
I oit donc en marche, par un affreux temps de 
lige et de glace ; Quesnel était traîné par ses com- 
muons. Le détachement fut obligé à plus d'une 
lie. 

^ Ivry, on dépose M. Quesnel dans une casemate 
^e et sans paille ; les prisonniers se dépouillèrent 
llenrs vêtements pour en envelopper le malheu- 
DX qai grelottait. Nous le reverrons vomissant, k 
nne bouche, des flots de sang. 
K. Decosse, tailleur, âgé de vingt-six ans, est 
pe chètivité déplorable ; petit, rond, trapu, bossu, 
lemble près de rendre l'âme. Le 1" janvier, il fai- 
It p&rtie d'une colonne de trenle-quatre détenus 
baférés à Ivry. Au milieu du trajet qui s'accom- 
nait au pas de route, la courte reepiration de 
Dosse et ses jambes lui faillirent en même temps ; 
flgrétous ses efforts, il ne peut se mouvoir ; en 
|n les soldats le pressent et le poussent ; il s'af- 
tee et tombe : « Tuez-moi, disait il d'une vois 
misute, tuez-moi, je ne puis marcher davan- 

f*** . .. 

[Cependant, soutenu par ses camarades de l arrière- 

rde, qui prirent, l'un son pain, l'autre ses bardes 



I 



échappées de ses main?, il arriva au tenne dt 
ge, non sans avoir essuyé d'ignobles lazzis qu*i] 
lui jeter des soldats : « Eh, eh I dis donc, a'éoii 
gendarme, mets-le sur Ion sac ; ce sera comn 
portais un singe. » — a Non, répliq^uait l'ai 
vais le mettre au bout de ma baïonnette, il n 
blera & mon pain de munition. » — Et des rin 
vag-ee éclataient dans les rangs des eoldatade' 
naparte. 

Avec ce rire odieux contrastait le silence g 
méprisant des détenus. Decoaee, dont l'âme ei 
vigoureusement trempée que son corps est 
souriait dédaigneusement. Xavier Durrieu, Ka 
Lacbambeaudie faisaient partie de ce convoi. 

Le système d'espionnage qui enveloppait 1 
d'un vaste réseau s'étendait jusque dans noal 
mates. Les agents de M. de Maupas exagéni 
comme de coutume, leur zèle et leurs rapports^ 
membres des commissions mixtes en étaient ei"' 
eux-mêmes ; l'un (feux, s'adressant k la feœml 
détenu, lui disait : « Pour Dieu, mad 
mandez à votre mari le silence la plus absol 
les rapports et les dossiers de police forment 
nos pièces de conviction; or, le moindre 
moindre mot des prisonniers nous sont transi 
un cynisme qui nous révolle. » 

Dans les casemates, alors, se trouvaient des 
mes que leur républicanisme seul avait rem 
pecls; à leurs tortures de la Conciergerie, du tl 
rement nocturne et du fort de Bicêtre on ci 
d'en ajouter d'autres. Nous reçûmes, avec jol 
adieux sympathiques des docteurs Hodé et Li 
— de l'artiste Billiote, du capitaine Baillet, du 
teur Delpech pins tard repris et expulsé, 
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iQX aussi d'une foule d'ouvriers qui déploraient 
ipéfaclion du 2 décembre et qui avaient puisé 
,rs Êouffraaces un plus ardent amour de la 
iqae, une plus violente haine de la tyrannie- 
rien dit encore de notre maigre et iûsnffl- 
lourriture : Un demi-pain noir, une demi-ga- 
'eaa bouillie et salée, la même quantité de 
. de lentille?, — voilà notre ration de cha- 
Deui fois la semaine, on remplaçait les 
par une mince tranche de bœuf sec et froid, 
ipportait dans une corbeille. On nous meeu- 
TMtïe&u elle-même; plus d'une foi-^, elle nous a 
maoqué pendant une nuit tout entière ; pour étan- 
cher ime soif qu'irritaient la privation d'air et la 
■poassière de la paille sur laquelle nous couchions, 
vu délégués adressaient aux gardiens sourds des 
piiires inutiles. 

Las républicains supportaient vaillamment ces 
petgécutions. Si, de temps en temps, une plainte 
tfeihalail, c'était de la poitrine de quelques royalis- 
tes bientôt rappelés au sentiment de leur dignité par 
leurs camarades de hasard. 

J] arrivait que les agents, glissés par M. de Maupas 
U milieu de nous, se trahissaient par des provoca- 
ttons au murmure ou par des querelles soulevées ; 
AflHEÎlôt, nous les forcions au silence, et notre mépris 
mâalt leur métier plus difficile. 
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CflAPITRE DEUXIEME 



SeaitAiRE : Do BicÈlre ù Ivry, — On empfiche an Bla da donner 
adiea àson père, — tas trois divisiom. - Uo cliîmiale an 
pour un livre EcleuIiSque. — Lea palriciennes et les aaan 
btsliaires. — Icoarliiule das priaonniera. — L'appaldoac 
d&Dinés; leur eDlsvement Docturne. — Inf^uUes des soldait 
Les enfants rtvis à leurs nierez. — U. de Uarny, le Cts At 
maîtresse et to colonel Cbsrras. — Les femmes des gâuérani 
iSbt, ai les lemmes du peuple en I8U. 

Le 4 janvier, je îa% extrait dea casemates de 
cêtre et transféré dans celle d'Ivry. A la porte 
fort, Démosthènes Ollivler, à qui je donHaia le bn 
aperçut dans la foule son fils qui nous suivit loi 
temps, à travers une boue profonde; les gendan 
et les soldats rivalisaient de brutalité, pour interd 
au père l'échange d'un mot, d'un adieu avec son 
qui se retira eu essuyant une larme (1). 

Au fort d'Ivry, les détenus étaient divisés en tr 
sections : la. première composée, dieait-on, des 
loyeoa pris les armes à la main, — la deuxième, 
ceux qu'on soupçonnait avoir combattu le 3 et 1 
décembre, — la troisième, enfin, des convaincus 
républicaniarae el de socialisme ; je fus classé dam 
dernière. 

Lk, je trouvai Lachambeaudie, Durrien, Caill 
Cflhaigne, Lignières, Kealer, Minor-Lecomte arrâ 
comme moi, dans son lit, le 2 décembre su mat 

(I) C'est dflU. Emile oui vier, depuis ministre de l'empire, qa*!! 

«'•gît — (Nott d« naum'.] 
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la connaissance d'un jeune chimiste dont l'ar- 
1 était due k une cause trop curieuee pour 
as rapportée : M. Théophile Guérin, arrivé 
■York vers les premiers jours de novembre 
.abitait Puteaux qu'il n'avait pas quitté pen- 
jouruées de décembre ; le commissaire de 
1 lieu, avec lequel il s'était alora trouvé, on 
témoignage. Cependant, une délation obli- 
gea ce commissaire k visiter la maison de M. Guérin ; 
an EQ livrant h une minutieuse perquisition dans la 
éhambce du chimiste, ce magistrat avise sur une 
table un livre rouge ; le titre appelle son attention ; 
Il lil, ea frissonnant : « Nomtlle méthode de trailement 
Jt fempsisomemml par l'arsenic. » C'est évidemment 
yn ouvrage dangereux; le commissaire constate 
cette découverte eue son procès-verbal et motive sur 
ceU seul l'airrestation de M. Guérin. Ainsi, pour 
avoir étudié nn livre utile Ji sa profession, M. Guérin 
flera transporté sur les pontons du Jhtffuesclia. 

Autrefois, les dames romaines se donnaient le 
B^Ctecle de chrétiens livrés aux bêle'e, de prieon- 
ntera de guerre destinés au môme sort; ces belles 
patriciennes allaient, d'avance, jouir de la vue des 
ifictimas ; les maUres indiquaient du geste les Èes- 
tiaires en renom : « Voilk, disaient-ils suivant les épo- 
voilà Paul, Vincent, Biaise, Cyprien, etc., 
lareux abhorrés pour leurs infamies, appoléa 
'ement chrétiens. Le Christ, qui leur donna 
avait été condamné au supplice souaTi- 
lar le procurateur Pouce-Pilate, — ce qui ré- 
pour le moment, cette exécrable supers- 
(D- 



(0 Taoïie, annales, Uv. xv, chap.ïi 



— 150 — 

Ensuite, passant à une autre catégorie de èrigm 
lea nomenclateura disaient aux visiteuses : « Vo 
maintenant, le Dace Rutuba, le Gaulois CrixuB, 1 
ctileianua le Sarmate ; les bestiaires sont, en gé 
rai, des prisonnifirs de guerre, et quelquefois, qi 
les prisonniers manquent, des hommes violemm 
enlevés de leurs provinces par les proconaala 
eiipédiés îi Kome, comme un vil gibier desiin^s 
chaises (1). > 

Jlli bien I îi Ivry, les dames prétorienres aei 
naient le epaclacle de socialistes livrés à la féro 
d'argousins el de soldats. Sur la plate-forme 
casemates, les amis de M. Bonaparte conduisait 
leurs femmes et leurs enfants ; les tnaitres du .' 
faisaient aux belles visiteuses l'honneur de nous 
signer à leur curiosité, en répétant ces injures qu' 
jetait aux iestiaires chrétiens : Voilà Rivière, 
chambeaudie, Ollivier, Cahaigne, Deville, Garrai 
« ce sont des malheureux abhorrés pour leurs ii 
raies ; notre Tibère les a condamnés au supplice, 
qui réprime pour le moment cet exécrable su] 
tition. » 

Et les belles dames élyséennes souriaient; qi 
quesunes mesuraient, avec terreur, l'étroite 
tance qui les séparaient des èesliaires, et elles se 
raient contre \e3mailres; dans nos regards, pi 
tant, elles ne pouvaient lire que le mépris ( 
pitié. 

Ici, la nourriture est la même qu'à Bicêlre, — 
suffisante et malsaine; s'il nous est permis de 
, c'est à travers une haute paliss 
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sans aibri contre l'eau qui tomte, contre le froid qui 
sévit, contre la boua qui monte. 

du médecin visite les malades; mais la pharmacîâ 
est dépourvue de remèdes : on constate le mal, on ne 
legaérit pas. 

Vin certitude de notre sort coatinuait : « Quand 
nue fois, a dit avec raison un historien, la justice et 
la droiture sont violées, tout devient incertain. :» 

Le 9 janvier, un bruit sinistre se répand au milieu 
da nous ; on assure que notre transporlation k 
Cayenne est décidée. Nul ua pouvait croire à la con- 
Bommalion d'un crime aussi monstrueux ; j'y 
croyai?, moi, en raison même de son éuormité; je 
disais à mes compagnons: «Que pouvons-nous at- 
tendre d'un liomme sans foi, sans honneur, sans 
honte, eana humanité, — d'un homme qui' se joue 
des lois et de la morale, et n'ig:norant pas que « s'il y 
a det risques à éèaîickef ks^ranis crimes, il 1/ aduprofit 
à lei consommer! 11 

Je ne tardai pas à avoir raison. Le soir môme, à 
onze heures, quand tous les détenus étaient plongés 
dans le sommeil, les geOlierd ouvrirent brusquement 
les portes de nos casemates ; ils nous intimèrent 
l'ordre de prendre à la hâte nos paquets et de nous 
tenir ptêts au départ. Eu même temps, à travers les 
meurtrières, nous vîmes reluire h la lueur des 
torcbe.t les baïonnettes de nombreux soldats ; les 
cours étaient pleines de cavaUers et de fantassins. 

« L'histoire, dis-je à mon voisin Kesler, nous 
prouve, une fois de plus, que tous les scélérats se 
.Tessemblent ; le crime a besoin de tout brusquer, et 
lôs coupables avérés n'ont d'autre ressource que 
l'audace ; libre de toute crainte et de toute honte, 
M. Bonaparto montre enfin sou caractère. » 
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Déjà, l'appel des condamnés ee faisait ; noua ap 
çumes, dans la première cour, cinq jeunes hom 
chargés de chaînes ; on les avait amenés de Char, 
pour les joindre à nous. L'un d'eus, à qui l'or 
donna pas le temps de se chausser, était partis 
un pied nu ; Maury est son nom ; en quittant la \ 
son, il laissa tomber sa casquette contenant TÏn 
huit sous, — toute sa fortune ; — les gendarmeal'-i 
péchèrent de la ramasser. Son compag-non de ch^ 
était un jeune négociant, M. Erasme Mercier; la 
décembre, M. Mercier venait de Paris et se reni^ 
chez lui, dans la Mayenne où sa fiancée l' attend! 
son mariage devait se conclure le lendemain, Di 
un wagon de deuxième classe, il blûmait l'acte 
2 Décembre en présence d'une dame et de M. Bû 
vin, conseiller général de Dourdans (Seine-et-Oise), 
On arrive à Maintenon ; aussitôt, M. Boivin dénonoi 
M. Mercier aux gendarmes qui le conduisent dai 
les prisons de Chartres. 

A l'aspect de ces détenus enchaînés, un de nos o 
maradas nous fit observer qu'en Perse, b Téhéraiî 
on ne muselait qu'avec des cordes les tigres et I 
lions. . 

Cependant, minuit sounait ; on noua avait U^ 
deux à deux; un signal fut donné et quatre i 
quiDZ9 citoyens se mirent en marche, hardes sur 
dos, sous l'escorte de trois mille soldats de tou; 
armes. 

Nous quittions Paris sans avoir la douce conso 
tion d'embrasser nos familles, ni le temps de réel 
mer les vêtt^ments et le linge nécessaires ; nous p 
tions, au milieu des ténèbres, sans savoir où l'a 
nous entraînait. 
Noua franchîmes les quatre lieues qui séparent 
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■ de l'embarcadère du chemiu de fer de 
ï. Là, noua trouvâmes cinquante- deux Orléa- 
lés comme nous ; on nous entassa dans les 
a qui nous attendaient ; il était trois heures 
lin. 

B serait trop pénible de répéter les injures que 

ldat3 nous adressèrent, pendant les apprêts de 

mlèvement ; nous avions allumé, daus una ca- 

), quelques brins ùe paille pour réchauffer nos 

ïes transis ; nous eotendîmea quelques-uns de 

mes dire, à haute voix ; « Ces brig-aads-là 

? Â la place de Bonaparte, noua les élri- 

IttB. » 

ifeuta fois, des soldats moins pervertis durent 
J*r silence k leurs camarades qui nous insul- 
; on trompette de voltigeurs, entre autres, 
dressa furtivement des paroles eympalhiques ; 
« en voyant l'attentat se consommer, 
jais oublier le côté le plus odieux du forfait 
i dans la nuit du 9 janvier ; çà et là mar- 
, fetigués par la rapidité du pas, de pauvres 
qui n'avaient pas atteint leur douzième 
î nous les avions vus dans les casemates, ^ 
i une lâcheté féroce que de mSIer à nos 
tDces d'aussi frêles créatures, — mais nous ne 
a soupçonner que l'humanité, la barbarie se 
t h des limites aussi extrêmes. Ces enfants 
^las chétiCs qu'on ne l'est à leur âge ; il aom- 
rtaiment, qu'on les eût choisis à cause de leur ■ 
uvité pour mieux faire ressortir l'infamie d'une 
"lie action. Ces chers petits avaient refusé de 
ir, de se corrompre par la délation ; — et l'on 
e Tengeait de leur probité naïve en les ravissant à 
beors mères désolées. 
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An fond de la marécageuse batterie du Bvguetci 
je les grouperai, je les compterai, je les oomme: 

Si la nuit favorise les crimes et les surprises, q 
Terrone, dans le chapitre suiTant, qu'elle fs,voi 
aussi l'imposture et la calomnie. 

Uq décret, daté du jour où on nous enlevait i 
vry, expulsait du territoire français quatre-vln 
quatn représentants du peuple; dans ce nom! 
étaient compris les généraux qu'on avait transH 
b Ham, le 3 décembre. 

L'association de malfaiteurs , qui exploite 
France, se compose d'hommes si corrompus qu< 
corruption est le moyen naturel de leur gouver 
ment. Il n'entre pas dans le cadre de cetouvrag-e 
décrire les immoralités des complices — courtisans 
M. Bonaparte, de déchirer le voile transparent, 
reste, derrière lequel grouillent leurs vices, s'est 
cGat leurs dépravations et se livrent les assauts 
leurs débauches. Ce monde officiel fait trop dégo 
Cependant, une circonstance m'oblige à remuer 
peu cette fange. 

Nul n'ignore les relations intimes du palais i 
Champs-Elysées, qu'habite M""" Lehon, avec lam 
à Fidèle, qu'habite M, de Morny l'un des trois o 
fideats du guet-apens bonapartiste. 

M""* Lehon a un fila ; M. de Morny, bravant toi 
pudeur et défiant tout scandale, osa choisir ce jet 
homme pour secrétaire particulier. Il lui con: 
vers l'époque où j'en suis de mon récit, une miss 
auprès des généraux prisonniers k Ham, L'ambai 
deur se présente au colonel Charras ; il lui appn 
que le ministre juge sa présence dangereuse 
France, et lui offre un passeport sous le nom 
Vincent. 
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— « MoDSÏeur, répond Chacras, j'ai servi pendant 
'lingt-cioq ans mon pays, et une iDande de malfai- 
teurs viendrait aujourd'hui briser mon épée, me re- 
pousser au coin d'une borne où je pourrais mourir 
de faim ! » Le secrétaire de M. de Morny saisit avec 
«apressement ces dernières paroles du colonel, et 
mprofita pour lui dire: a Mais, mouâieur, un des 
objets spéciaux de ma missiou est de vous dire que 
le ministre vous offre tout l'argent dont vous aurez 
besoin. > Aussitôt, Charras, ne contenant plus aa 
'biûlante indignation, va souffleter le protégé du con- 
tre-ûgnataire des décrets du 2 décembre ; mais rete- 
nant son geste, ii se contente de lui dire : « De l'ar- 
gent I il ne me va pas d'avoir de l'argent qui aorte 
de vos mains 1 Sortez, monsieur; quant à mol, je ne 
partirai que si la força m'y oblige. » 

Le pîteus ambassadeur se bâta d'obéir à une aussi 
formelle injonction-, si te monde au milieu duquel 
il Tît, si led exemples de prostitution que, depuis 
Eon enfance, il a sous les yeux, n'ont point tncore 
étoofié dans son cœur toute morale, il aura dû com- 
parer tristement la félonie, la vénalité servile des 
généraux prétoriens, et la noble fermeté, le désin- 
téressem'jnt d'un colonel républicain. 

Le prouvé du frère utérin et adultérin du M. 
Bonaparte était arrivé à la citadelle de Ham avec 
une escorte digue, assurément, du mandat qu'il ve- 
nait remplir; elle se composait de quelques soldats 
abrutis et des sbires les plus dégradés de la rue de 
Jérusalem. La scène que je vais raconter mil en re- 
lief leur perversion et leur cynisme. 

Au milieu de la nuit et du sommeil les femmes 
des généraux détenus apprirent l'arrivée de ces 
agents et de ces soldats. L'enlèvement de leurs ma- 
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rie devaient en être la conséquence. Elles se lèvi 
k la hâte et courent, à demi-vêtues, vers les poH 
de la citadelle. Le temps était froid, la boue 
fonde ; la neige et la ploie tombaient épaisses. '. 
dames attendirent là, grelottant avec leurs enfanJ 
pendant plus de trois heures ; elles sollicitera^ 
vainement des geôliers la permission de fraucMrl 
seuil de la prison et le temps d'aller faire î( 
adieux à leurs maris qui allaient partir. Parmi e] 
ee trouvaient M"" Lamoricière, Le Flô, Baze e' 
sœur du général Bedeau. Les argousins ne se c 
tentaient pas de les repousser brutalement, ils l 
jetaient des insultes empruntées au vocabulaire d 
halles et des mauvais lieux. M. Léopold Lehcn I 
voit, les reconnaît, passe auprès d'elles, et ne les sa- 
lue pas. Torture morale et torture du froid, M. Bona^ 
parte ne leur éparg-aa rien. Une fièvre ardente saièit^ 
M"" Lamoricière et mit ses jours en danger. 

Je déplore, avec tous les gens de cœur, ce 1 
oubli des plus vulgaires convenances; mais, 
déplorables excès me rappellent qu'en juin 1848 ij 
femmes du peuple en furent victimes aussi; quai 
elles s'approchaient des prisons où leurs maris étaldj 
renfermés, quand elles essayaient d'altendrir 1 
geôliers pour dire un adiea, éternel peut-être, 
pères de leurs enfants, les mêmes soldats, lesmèm 
agents répondaient à leurs prières ei& leurs euppH 
cations par des injures et par des outrages. 

Plusieurs de ces malheureuses devinrent folles, jj 
moururent. 

Les souffrances des dames qui se pressent dans fl 

lur de Ham ne sont-elles pas une légitime expi* 
des souffrances que subirent les pauvres femmei 
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lu peuplé dans les cours de Bicêtre, d'Ivry, de Vanves 
de Vaugirard? 

Ne recueille-t-on pas ce que l'on a semé ? 
En infligeant à de pareilles infamies la flétrissure 
qu'elles. méritent, rhistoire en retire d'utiles ensei- 
l jnents. 

y 

m 

K 
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CHAPITRE PREMIER 

SoMnuKt.— C&IoinaiB abaminsble. — Arrivée au Havre, — Les 
eoldaii et le commiasairo détrompés . - Le Canada, fcégale à va- 
penr, — Le mtHager de l'Eljsée. — Eolassement des priion- 
Bicrs, leur nourriture, leurs horribles Eouffracces, — Sjmpaibie 
do l'ëquipaBe. — Perriilie dea oalomniaieura , - Ils sont i]e nou 
»e*0 faussaires. - L'avocat Auguste Biviere; sa mon est le ré. 
■nltat de tes tcrtutes. — Un estropié dacgoreui. — Uouillsge 
devant Cherbourg. - La suit du 15 janvier. — AiTreuae lem. 
pôle.— indescriptibles torturei. — Immense péril.— Manœuvre 
inpo^ible. — Les roches nciKS. — Ardeur des milelols, — 
Entrée en ladn de Brest. B s m broiements aux braves marins 
du Canada. — Noble iadignalion d'un ofQcier. 

Ûaae chaque wagon, les détenus étaient gardés 
par deux gendarmes. Ces agents de la force pu- 
tilique attachaient sur nous un ceil effaré ; ce fut par 
eux que nous arriva la première révélation d'une 
ealomnie abominable. En m'enlendant causer avec 
un docteur et un écrivain, l'un de ces gendarmes ne 
put retenir cette exclamation : a Vous n'êtes donc 
pas des forçais?» Ma réponse fut simple : je nommai, 
l'on après l'autre, mes douze compagnons, tous ou- 
vriers honnêtes, ou médecine, ou négociante, ou 
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hommes 1 e lettres. L'ébaMasement du gendarme 
k soQcomMe. 

— « Ainsi, loi dis-je, vous nous preniez pour 
forçats ? » 

— oOq BOUS l'avait affirmé, répondit-il, et je IV 
lu dans la Patrie ou le CousUtuiionveL » 

Ea arrivant au Havre, la parole du gendai 
trouva son affirmation. A peine entrés en gare, i 
fûmes dirigés sur le bassin de la Floride. Une loni 
haie de soldats retenait ta foule k une grande i 
tance de notre chemin. Cinquante hommes du | 
mier bataillou de gendarmerie mobile, le 2° de lig 
plusieurs brigades de police, commissaires eu ti 
— et le colonel Neigre surveillaient nos moindl 
mouvements. 

Tandis que le cortège suivait la route Neuve 
prenait le poot Vauban pour gagner le bassin ij 
Floride, par le quai Lamandé et le quai de l'Ava 
Port, les cloches de la ville sonnaient funèbreme 
comme elles sonnent pour les condamnés k mort 
marchent au supplice. 

On battait la caisse, depuis plus de dis jours, i 
de persuader au public que les prisonniers destin 
& Cayenne étaient des FORgiTS. 

Sans faire la moindre halte, nous montâmes sur 
Canoiiii, vieille frégate à vapeur, qui chauffait. 

Près du bassin, des officiers reconnurent quelqui 
uns d'entre noue, et leur surprise ee manifeat 
aussi vive que celle des gendarmes. 

Le commissaire de police du Havre était si c 
vaincu de la vérité des bruits sem^s par M. de Jâ 
pas, qu'à l'aspect d'un de nos camarades qui ports 
un ruban k sa boutonnière, il s'écria : « Comment 
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Jioimne de cette sorte a-t-il le droit de porter ce ru- 

Il lui fut répondu : «Ce ruban est la digne récom- 
de la valeur et de la probité. » 

J'ajoutai : «Monsieur, voue aussi, je le vois, vous 
ignorez qui nous sommes ; quelques noms voua l'ap- 
prendront : voici Maktim, du Loiret, et Micuiun, re- 
^jirésentantE du peuple ; à côté d'eux, Péreira, riche 
^MpTÎétaire et ancien préfet d'Orléans ; Devillb, le 
Bavant professeur d'anslomie générale ; un peu plus 
Ioin,l'ex-coniiuanda!itBEATrMONT,lBnégociantLAVio- 
LETTE dont le crime est d'avoir donné, le 3 décembre, 
sa démisflioii de capitaine de la garde nationale ; celui 
qui monte l'échelle de la frégate est le fabuliste 
Lachamebaudiiî, le plus doux et le plus iuoffensif 
dea hommes...» 

Mon tour était venu de monter sur la frégate où 
du gendarmes mobiles et des marins nous rece- 
vaient les pistolets à la ceinture, le eabre d'abordage 
BU poing. Pour eux nous étions encore des farçats. 

lia devaient le croire: l'offlcier d'ordonnance que 
l'Elysée atail, quelques Jours auparavant, envoyé à 
M. Bouet commandaat du Canada, s'était exprimé 
en ces termes : « Le gouvernement vous donne la 
g^lorieuse mission de débarrasser le pays de malfai, 
teurs et de repria de justice ; le 10 janvier, à midi, 
"TOUS les recevrez k votre bord; le lendemain, voua 
les remettrez k M. Mallet, commandant du Dv^ues- 
eliit^ qui les attend dans la rade de Brest pour Ie8 
transportera Cayeune.» 

Mais, le navire courait de rapides bordées; il est 
temps de dire comment on avait parqué les forçats, 
comment, à leur égard, on viola les plus simples lois 
de l'humanité. 



Le Canada est une TieîUe frégate de quatre CUj 
cinquante chevaux; le faux-pont divisé en deux o 
pattiments, la batterie tribord et bâbord d'av( 
eussent b, peine contenu trois cents animaux ; g 
entassa quatre cent soixante-sept républicains. 

Noua étions cent quatre dans l'un des compaj 
meata du faux-pont ; on nous avait mesuré un ei 
de douze mètres de long et de quatre de large s^ 
mètre quatre-vingts de haut t 

Pour lit: le plancher boueux, pas un briadepaî 
Nous ne pouvions étendre nos corps fatigués I 
vêtus depuis le 13 décembre; il fallait demeurer ■ 
croupi. 

Au milieu de ce cloaque, — un baquet pour recevdj 
les ordures que les secousses du navires renversaiâ| 
sur nous. 

Pour nourriture : du biscuit et des légumes d 
un baquet commun ; pa3 une cuiller, — les doid 
seuls y puisaient quand l'eau s'élait refroidie. 

Les hublots étaient fermés h cause des vagues q 
s'élevaient su-dessus d'eux ; l'asphyxie deveni 
imminente ; le cœur se soulsvait, 

Bientôt, se passèrent de douloureuses scènes ; 
vent commence à gronder, les flots irrités aecoasj 
durement et forcent la frégate k jeter son i 
dans la rade de Cherbourg. 

Le manque d'air , l'infection répandue a 
d'eux, les mouvements du navire causaient aux { 
EOnniers d'affreuses souffrances ; le mal de met l 
fit sentir ses plus terribUs effets ; les malades répd 
daient sur leurs voisins ce que le roulis et le tanga 
arrachaient aux estomacs soulevés. 

Malgré les efforts des gendarmes, les mate 
nous parlèrent et nous connurent. Ces bravea { 
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ient éclater leur indignation, — et maudis- 
;, plaa haut qas nous, les misérables qui nous 
Ûtaraient ainsi. 

Entre l'équipage et les prisonniers s'était rapi- 
'dentent établi un lien fraternel. 

Ces excellents marins se privaient de leur noum- 
'iore, et nous la donnaient h travers les barreaux 
derrière lesquels ou aous tenait. 

Les vents d'oae^t soufflaient toujours ; je fis à mes 
«Buaaradîs une proposition qa'iU acceptèrent : « Les 
officiers du bord, leur dls-je, ignorent qui nous eom- 
mes ; — je vous offre un moyen de le leur apprendre : 
écrivons à M. le sous-préfet de Cherbourg, et deman- 
dons-lui comment nous pouvons transmettre k nos 
familleîd^s uoiivelles sur notre sort; notre lettre, 
signée des noms les plus connus, passera sous les 
yeui du commandant, dont l'erreur cessera. » 

En effdt, des représentants du Peuple, d'anciens 
préfets, des maires, des conseillers généraux, d'an- 
ciens soldats, des négociants, des écrivains mirent 
leurs signatures au bas de cette demande. Elle fat, 
pour nous, l'occasion de savoir avec quel art perfide 
nos bourreaux avaient arrangé leur calomnie, 

La plupart d'entre nous ua fig-uraient pas sur la 
liste que rolfl:;ierde M. Bonaparte avait remisa au 
Cpmmandant ; — à la place de nos noms, on avait 
eu l'infamie de mettre ceux de quatre-vingts repris 
de justice, qui n'étaient pas au milieu de nous. 

La preuve de cette odieuse supercherie sera pro- 
duite quand viendra l'heure de châtier les faus- 
saires. 

Car ca ne sont pas des criminels politiques ces 
hommes qui, depuis le 2 Décembre 1851, souillent 
la France et mentent k l'Europe ; c'est le Code pé- 
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nal h. la main, que, devant un jury ordinaire, 
devra les juger; l'aseaseinat, le faux, la spoliai 
la séquestration, le vol à main armée, ne sont 
des crimes politiques. 

Je profiterai de notre mouillage que le grog tel 
prolonge, pour réparer d^ux oublis. Lors jne les 
gons s'arrêtèrent au débarcadère du Havre, le st 
préfet signifia k l'avocat Augusle Rivière une é 
che qui le rappelait à Paris. 

Auguste Rivière est couché dans sa tombe ] 
maturément ouverte. Absent de Paris, le 2 d^ 
bre, Rivière fut arrêté quand il revenait d'une 
vince tifi il avait prêté le concours de son talent 
cause d'un de noa amis ; souvenons-nous donc 
l'arrestation de Rivière est due au zèle, au dévi 
ment que, depuis trois années, il ne refusa jami 
aux républicains persécutés. Sa mort est le résul 
des tortures qu'il a subies sotia le froid liumida 
permanent des casemates. C'est un cadavre de p 
qui viendra déposer contre le criminel de décemb 

Je raconte un autre épisode qui signala notre 
rivée au Havre : Uq homme restait immobile 
fond du wagon ; en vain les gendarmes le pressai 
de nous suivre, il gardait son immobilité : il è 
infirmo. 

Lee argousîna de M. de Maupas l'avaient arri 
dans son comptoir de marchand de vins, au bou 
vard Saint- Jacques. De quoi pouvait-il être cou; 
ble ? Bossu , estropié, presque paralytique, Mou 
fut jugé suspect ou dangereux. On l'aida à sortir 
wagou où l'avait apporté une voiture cellulai 
Moulin ne peut faire un pas, — et notre colonni 
défilé. — «Qu'on fasse ma'-cher cet homme ! » s'éc 
brutalement un chef de bataillon du 2» de ligne 
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I L'infirme lai répond: « Qu'on me porte ou 
ne f uBilIe 1 » 

B avoir lancé plusieurs jurons, le chef de ba- 
, donna l'ordre h quatre soldats de hisser 
. sur une civière et de le porter sur la frô- 
Boa l'y déposa sous le gaillard d'avant. 
6 janvier, à midi, la mer paraissait belle, — 
B fat levée. Le soir, le vent gronde de nou- 
3e flot ae révolte ; jamais le temps ne fut plus 
î la mer plus méchante. La nuit est venue ; 
e avance, plus la tempête redouble. 
''Je ne chercherai pas h, dépeindre l'affreux Bpec- 
scle que présentaient les flancs gorgés du navire 
onet des vagues furieuses ; baquets et prisonniers 
■oulaîent, pêle-mêle, les uns sur les autres ; les ma- 
ne pouvaient cîjntmner la aiauœuvrs ; quel- 
ques-uns d'entre nous semblaient rendre l'âme ; en 
oulant, on ae blessait jusqu'au sang; l'air nous 
nqaait absolument; pour élancher notre eoif, 
poiis devions, à travers mille chutes, nous traîner à 
1 charnier voisin du baquet. 
TJQ fait prouvera jusqu'à quel point certains pri- 
ïiera souffraienl. M. Laseerre, es-instituteur, 
^uprèe de moi ; — tous deux, anéantis, sans 
s voix, nous ne pouvions faire un mouve- 
iLa soif nous dévorait ; nous fûmes contraints 
ïeer h. un de nos camarades la prière de se 
TTers la charnier, d'y aspirer quelques gouttes 
fc'fit de nous les apporter dans sa bouche 1 
iepeot de nos souffrances, que chaque minute 
mtait, plusieurs de nos amis, craignant de 
*oir mourir, brisèrent les portes dont le cra- 
nt se confondit avec les craquements de la 
; les gendarmes ne nous gardaient plus ; on 



les voyait rouler k côté de leurs fueile que l 
mains avaient abandonoéâ. Mais, une secousse 
violente a fout ébranlé ; la vaisselle du bord, les 
truments de cuisine, tout se brise ; un cri sînîsl 
retenti : « Noua sommes perdus I La frégate a toi 
Èur un banc 1 » 

Il était vrai qu'an grand péril nous menaçait al 

Un coup de vent avait enlevé le petit foc et la 
saine qui s'engagèrent dans l'une des pagayes 
le mouvement fut arrêté. Les marina s'armèreu 
haches ; en coupant les cmarres ils dégagèrei 
roue. 

Ce n'est pas tout : un des coufisinets de la macl 
était arrivé, par un frottement trop dur, au c 
d'incandescence d'une gueuse de fer rougie 
forge. 

« Le feu dans la machine t » s'écria-t-on enc 
On dirigea sans retard le jeu des pompes sur 
nonne morceau de fer parvenu k l'état de roi 
blanc. 

En même temps, l'eau montait dans la cale ; 
comble de malheur la grande pompe se cassa. 

Dans cette situation presque désespérée, le 
taine s'était fait attacher sur le psnt, et comman 
énergiquement la manœuvre. Un coup de piei 
nous avertit de l'approche des roches Qoires, 
lesquelles nous étions poussés ; moins de cinq c 
mètres nous en séparaient ; le navire ne gourei 
plus : * Faites, s'écria le capitaine, pour remetti 
machine en mouvement et gatrner la haute mer, 
les efforts imaginables 1 » 

Animé d'un zèle et d'une ardeur au dessus de 
éloge, l'équipag-e exécuta heureusemeut la man< 
TTe qu'on lui commandait ; nous fûmes replacés 
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.eu de la mer ; — le commandant fil mettre à la 
ipe. 

Pendant plusieurs heuree, les ôotB mugissants, 
toarmentés, noua ballotèrent. — Quand vint le jour, 
le vent baissa, la mer s'apaisa insensiblement, et la 
(régate put manœuvrer ; nous entrâmes en rade de 
Breet, vers trois heures de relevée. 

Les gendarmes, que la mort avait menacés comme 
flotte, s'é'aient humanisés; ils nous apprirent, en 
DOns montrant le Duguesclin, que nous monterions, 
le lendemain, à bord de ce navire, — et que, six 
heures aprèe, noue ferions voile pour Cayenne. 

Dans le chapitre suivant, je dirai comment avorta 
ane infâme combinaison, empruntée aux actes de 
liru cf idor ; « A quelque chose vtalheur ett ion. * noua 
répétait Cahaigne ; en e£fet, la tempSle, qui avait 
faUli nous engloutir, déjoua les homicides projets 
des sauveurs de la société. 

Je ne quitterai pas la vieille frégate sans remer- 
tier, avec toute l'efTasion de ma reconnaissance, nos 
généreux marins. 

Outre les innombrables marques de sympathie 
qa'ils nous donnèrent, outre les privations qu'ils 
s'imposaient pour adoucir les nôtres, ils voulurent 
dissiper les calomnies qu'on avait répandues contre 
notu : lorsque le mauvais temps nous retenait devant 
Cherbourg, ils allèrent, plus d'une fois & terre ; — 
tt, ïla détrompaient la population qui nous regar- 
dait aussi comme des forçats. 

Dans une chanson qu'il leur laissa, Cahaigne 
exprima dignement aux matelots tons les sentiments 
qae nous avaient inspirés leur conduite. 

Je n'oublierai pas la douloureuse attitude que 
lait, sur la dunette, le commandant Bouet ; il 



■ 168- 
osait à peine jeter un regard sur nous 
honteux tlu rôle qu'à son insu il venait de remp 
s& douleur silencieuse ressemblait à une prott 
tion. 

Lorsque, sur le pont, on nous rang'ealt et on i 
comptait avant de nous transborder sur le Dvi, 
clin, — un officier s'approcha du groupe au 
duquel j'élaia et m'adressa des paroles que ja 
point oubliées : « Nous ne tous laisserons pas 1( 
temps où vous allez ; il y aurait de quoi rougir d' 
Français, — et j'abdiquerais ce titre, — si la jot 
et le châtiment n'atteignaient pas, bientôt, lea 
pone qui se croient nos maîtres. 



CHAPITRE DEUXIÈME 



i«ntt: te DusuefcUn.— ifiO déteaua dans la batterie buse. 

Mwils d'une aiïrensB combinaison, — Un groupe d'Bn[ants. 

Ifne biresiation à propaa de la i»èrB da Cbarles-Albert. — 
'LUjoim qui paje puar ein maire. — Biiarce aseemblage. — 
Vm jésuites et de? voleurs k bord. — Odieuse tactique. — Atroce 
Comédie d'ua juge d'inslnjctinn. — Ha sejoucnt des douleurs les 
(Ina Baint«. — Trois lombei et quatre orphelins. — Régime dee 
Doiers. — Misùre alTreuso ; nourriture avariée des forçais. 
— Lecommindiint Mallel. ~ Les dames de Brest. — Triste cu- 
té de deux gracJcs dames. — Certiilcat de transpai talion à 
Cafeane. 



^janvier, k trois heures da l'après-midi, s'a- 

^\ notre traoebordement du Canada sur le Dii- 

: Les matelots et l'état-major de ce navire 

|t, depuis Ift veille, que nous n'étions pas des 

He justice; l'équipage delaTieille frégate que 

luttions les avait détrompés, 

i^vetcUn est un vaisseau de ligne de 74 ; on 

iablit dans la batterie basse, aux deux, bouts 

telle s'élevaient deux corps de garde, munis 

trières donnant sur l'espace que nous occu- 

\ des canons étaient braqués but nous dans 

ï- de ces forts qui se détachaient en forme de 

rrés superposés, 

Kcaisses, contenant l'eau douce pour la traver- 

Ugfeaient les deux parois du navire ; de vastes 

Hbles coffres destinés à recevoir nos bagages 

caaient la batterie en deux corridors étroits 

lient vivre 467 détenus. 



— 170 — 

Chacun de noua avait reçu une couverture et n 
rude toile de hamac ; mais tous ne purent euspeudid 
leur couche grossière duna cette batterie qu'envahi 
Baient les caisses fît les coffres dont j'ai parlé. 

On nous divisa en plusieurs sectiong; chacune] 
d'elles, fe son tour, couchait sur le plancher humida.l 

A des réclamations de nos délégués il fut répondn' 
que, « 8H.na l'énergie du commandant, le ministre de' 
la marine eût ajouté à notre nombre trois cents pri-. 
sonniers de plus. » ' 

Le commandant du Duguesclin avait opposé ani' 
prétentions du ministre une longue résistance, et lui ' 
avait offert sa démission dams le cas où il aurait per- 
sisté dans son projet homicide : < Je ne veux pas, ■ 
avait écrit M. Mallet, avoir & jeter dans l'Océan huit' 
cents cadavres. » ] 

i tout instant, nous attendions que le navire levftti 
l'ancre; — nous pûmes savoir comment la tempête, ' 
dont nous avions tant souffert, avait déjoué !a corn- ' 
binaison de nos persécuteurs. 

Le lendemain de notre enlèvement d'Ivry, quand ' 
nos familles et nos amis réclamèrent, suivant U 
coutume, la permission do nous voir,' on leur dit que 
l'instruction recommencée s'y opposait. Ce meo- , 
songe se renouvela jusqu'au mardi ; alors, nous dfr ' 
vions tenir la haute mer et faire voile, depuis deux ' 
jours, vers Cayenne; tontes les mesures étalant 
prises et tous les délais calculés. Eu effet, partis le ■ 

10 du Havre noua serions entrés en rade de Brest 1« ] 

11 au soir, si le temps l'eût permis; le transborde- < 
ment du Ganada sur le DugueicUn aurait eu lieu daoB ' 
la matinée du 12; sîï heures après, ce dernier na- 
vire aurait nais h. la voile, suivant les ordres minia- 
tériels. 



J 
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Bque l'opiDion publique se serait émue de cet 
Elat, M. Bonaparte aurait renouvelé la comédie 
!b joaa son oncle, et M. de Maupaa aurait rempli le 
rtlede Fouché. Od sa aou^ient qu'après l'explosion 
delà machine infernale le premier consul ordonna 
& traiiïportalion à Cayenne de cent trente et un ré- 
pablicains, — et qu'il attendit un mois, c'est-à-dire 
lo temps nécessaire à l'exécution du décret, pour dé- 
olftreT qu'une erreur avait frappé des innocents. 

Cette fois, les vents d'ouest se sont jetéa brusque- 
ment h travers l'habileté des aycophantes ; l'opinion 
■se prononçait trop haut pour qu'on osât froidement 
assassiner cinq cents hommes après les avoir ca- 

lOBlDiéS. 

Le 16 seulement, un contre-ordre avait enjoint au 
Jhtsveselin de rester sur ses ancres. Là nous pûmes 
s voir el nous reconnaître. Le professeur Deville, 
Seamnoat ex-commandant de l'Hôtel-ie-Ville, l'a- 
•^ocat Siinguerlet, les représentants Marlia et Mi- 
Ohot, l'ex-préfet Péreira ne nous avaient pas suivis 
.mie Buguesctin; — du Canada, on [les avait trana- 
iéiéa au chàleau de Brest. 

Lorsque enSu nos familles cououreal notre enlè- 
rement, leur douleur fit une terrible explosion : des 
Jbnunes réclamaient, & grands cris, l'une un mari, 
•!l^tre un frère ou un fils, Aux portes du fort, elles 
se pressaient et se tordaient^ en proie à d'affreuses 
convulsions; leur raison s'égarait, — leurs oncles 
Be déchiraient aux pierres glacées; plusieurs se 
. roolaient dans la neige et dans la boue, — d'autres, 
■ gà et là, tombaient privées de sentiment ; les plus 
jfoergiqu93 maudissaient l'auteur da tant de maux' 
>^ et sur sa tële maudite elles appelaient toutes les 
' Tengeancee. 



Pauvres femmes désolées et brisées, vos cris ser 
entendus et votre bourreau subira la peine d« 
forfaits ; vous serez bien vengées 1 

Parmi nos camarades des pontons, je citetï 
M. Garraud, ancien directeur des Beaux-Arts, Bl 
tuairecéIèbre,XaTier Durrieu etson frère Edouardi 
Kesler, Banlieue, Vasbenter, Polino, Graillot, Oal 
g^ae, Laciiambeaudie , Amable Lemaître, Qw^ffl 
Sdr&ast, mîtnbraî du comité déaiocratiq.u() Booi 
liste de Paris, Lejeune (la la Sartbe). — Gu^, Le^e^ 
dre, M^mlias, Aumoiit, Cad^înet maire d'Essone, 
serre, Casiellino, Lamur, Vonssar, Cowoerchel, Caillaid 
HihèaG, le capitaine Lecomte, Turmel, Âlaiati 
T/ia«ard, Moulin, Morard, Dalenie, TachoQ, PaolU 
Schross, Piigat, Bsrreta, Gardgnbas, Lbvaybr, 
nor Lecotnte, Mercier, ifiS3'ird, la chimiste Gttérl 
etunî faille de bravas ouvriers ausai recomma 
dables par lear probité que par leur dévoùmant îi 
Répablique. Li section des Orléanais comptait da 
ses rangs Tavernier, Chevalier, Dtslunde, Foucau 
Lançon, Founii^itel, Daillff, Desjardin, Nolan, Cavy 
gnet, Basso. 

Je ne puis oublier la douloureuse impression qu 
prouva le commandant Mallet quand il visita la l 
terie, le lendemain de notre transbordement. 
" A la vue d'un groupa d'enfants, son cœar se ser 
Il ne pouvait comprendre, sans doute, que l'inhui 
nité, la barbarie osassent s'exercer sur d'aussi ftft 
créatures. Voici les noms da ces pauvres petits d<ï 
l'absence causait des douleurs profondes : Jazu 



(4) LaacilnyenB désignas en itali'iu» sont k Lambessa 

na moi, expulsas du territoire Irançais, Levjki 
bstàCayeDQe. 
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He treize ans, — sa famille habite Montmartre, 

gîsChftUes, do !a Chapelle- Saint-Denis, écolier 

baze ans et demi ; A'jg'iiste Malherte, âgé de 

^Z9 ans, rue Feurtrier, à Montmartre ; George 

■ Plerr*^ àjdlbert, Philibert Limasaet, — 

3 RougramaiUe, — Paul Vallée, — Jules Jac- 

- et Atiguste Olivier que nous verrons se dé- 

i contre la mort. Le plus âgé de ces enfants 

^goait pas sa quinzième année. 

Ktiens sons ma plume les réflexions que m'ins- 

fc ceux qui ne reculèrent pas devant le crime 

a & une msrt certaine ces pauvres innocents. 

tod je songe que mou fils aurait pu devenir la 

Tde ces bourreaux de l'enfance, je comprends 

aies colères, tous les châtiments, depuis celui 

ÏLjastice réclame jusqu'à celui que la vengeance 

'^che, 

répète et je.loue la doctrine de saint Thomas 
edoit pas être suspect à M. Bonaparte le d^vol 
^ateur des maximes catholiques : 

i jui.powrls salai 4e la pairie, poignarde un 
mf*>i^*,ç>ie de récompense. » 

Efood de mon exil, je comprends toutes les joies 
Sfood de sa solitude Cicéron ressentit, lorsqu'on 
i apprendre la mort de César ; « ma patrie, 
^écria-t-il avec enthousiasme, — te voilk donc 
idue ïi la liberté ! Brutus, 6 Cassius, a-t-on 
bais vu, je ne dis pas dans Rome, mais dans le 
e entier, une action plus grande que la vôtre, 
! glorieuse, plus digne de vivre dans la mo- 
laire des siècles I Ces deux héros se sont couverts 
ine gloire immortelle, se sont montrés des hom- 
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» mes divias. Allons les aider à ûair leur oavraf 
» ils ont coupé l'arbre de la Tyrannie ; niaintem 
» il faut l'arracher 1 » 

La France aura-t-elle, comme Rome, sts iiei ^ 

mars (1} et son Brutus 7 

Ou bien la Justice éternelle qui châtie les grai 
crimes, trouvant pour M. Bonaparte cette mort tzd 
glorieuse, a-l-elle marqué la place de cet hoi 
sur l'échafaud dea Papavoine, des Lacenaire, et ( 
Mandrin ? 

Peat-êlre, lai résetTe-t-elle la casaque rougs ed 
honvet de laine vert. 

L'exil, refuge dea tyrans que les peuples abaltedj 
serait un châtiment trop doux pour lui. 

Avant de décrire le régime auquel furent eoui 
les prisoniiiers du DnnnescUn t il est juste que j 
lecteur les connaisse loue, ou, du moins, sachc^ 
peu près ce qu'ils étaient et les étranges causes q 
en amenèrent, là, qaelques-uns. 

M. Debeauvais, employé au chemin de fer du NoS 
avait faittransperter en Autriche le corps de la n 
du loi Charles- Albert ; deux lettres du prince ) 
Montéclar, écrites en novembre 1851, confiaient^ 
M. Debeauvais le soin de tout disposer pour le A 
part du corps et dea hommes qui l'accompagnaleaj 
le commissaire trouva danu ces lettres la pre^ 
myslériettse de relations avec les conspiratewn i 
mands; ces deux lettres, aux armes du princsl 
Montéclar, furent soigneusement jointes au doasi«i 



(*) C'est dans 1& mftiinée du jiar d» ides do mars, V 
f, que Céfdr Fut tut dftns le Séoït. 
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bjn^ d'instruction y flaira le même crime; aussi, 
bebeauvais ira-t-il à Lambessa. 

Le cultivateur Girard, adjoint de Loury, ne pou- 
vait expliquer son arrestation qu'aiosi : <( Sans doute 
ja pai/e pow noire maire. » Et il nous apprit ce que je 
TÛs dire : Le docteur Gautheron était maire de 
Loury; il faisait uae propagaade infatigable. Vers 
le milieu d'octobre, il était mort subitement, et 
'j'ionombrables répuljlicaÏDS des divers caotons du 
ItOÎcet lui avaient rendu les derniers devoirs. Après 
Ifl guet-apens du 2 décembre, l'autorité supérieure 
ordonna l'arrestation da maire soelalisle de Loury. On 
arrêta l'adjoint Girard qui remplaçait le maire 
défunt. 

«Et pourtant, nous disait-il, j'avais donné au garde 
champêtre l'ordre de cacher, dans un lieu sûr, toutes 
le&armes dont les socialistes auraient pu s'emparer. > 
Girard est d'une rare faiblesse d'esprit, touchant k 
la simplicité la plus naïve ; il pleure et se plaint 
comme un enfant ; il récite son chapelet ; il écrit 
Fégulièreraent h, M. le curé ; je l'ai vu, ît l'hepital, 
B^agenouiller, les mains jointes, puis, frapper trois 
fois sa poitrine quand la bonne vieille sœur de l'hos- 
pJce lui récitait ie meâ caipâ ; tel est, en raccourci, 
l'homme dangereux qu'avaient jeté sur le Su^ueselin 
les coadjuteurs de M. Bonaparte. 

Un autre Orléanais, Cloutier, marchand de bois, 
teriTait k monseigneur le prince-prMdeat ; « Que les 
» légitimistes l'avaient fuit arrêter à cause de e;u 
n dévouaient au bonapariie !. ' ; - qu'il pc-ur."all> 
» déjouer, s'il étaii libre, les projets des blancs, et 
» être utile, ainsi, s-iprincs en faveur duquel il avait 

décidé le vote de deux cantons d'Orléans, le 10 dé- 
» cembre 1848. » 



Une partie de nos co-détenus formait nn 1 
assemblage d'hommes sans foi politique, sacs é 
gie morale ; il s'y trouvait entre autre, un ex-cou 
rateur de la rue Rumfort, — des jésuites m 

Il y a de ces derniers partout ; divisés en plaei 
classea, ila poussent le dévouaient jusqu'à 
leurs charges dans les prisons, suivant la parsld 
père Roothan leur général actuel : « Il ne &nl5 
culer devant aucun prix lopâqu'il s'agit de ] 
emparer d'un secret ; notre art suprême est d'ë 
ploiter, à notre profit, toutes les situations de l'iiot 
me. B (1) 

L'un de ces jésuites laïques entretenait des cori 
pondances avec les évêques; il avait baisé la mald 
pape. Un soir, il poussa l'oubli de notre carsctq 
jusqu'à essayer la glorification de Pie IX ; sa l 
tive eut ei peu de succèa qu'il ne la renouvela pld 
on lui défendît énergiquement de prononcer, 
milieu de nous, le nom du protégé des égarf 
Bonaparte et Bom&a, si ce n'est pour ie maudire e 
flétrir. 

Autour de nous rOdaient aussi des espions pol^ 
tiques ; nous en vîmes plusieurs se démasquer. 

Enfin, on n'avait pas reculé devant l'infamie j 
glisser quelques voleurs dans nos rangs ; le 9 ] 
vier, M. de Maupas les fit conduire à Ivry; des ( 
dlens, qui les reconnurent, dirent à plusieurs d'ed 
nous' «Ce ne sont pas des politiques, ceux-là; 
du gibier de cour d'assises. » 

L'exploitation de leur industrie avait commel 
dans les casemates; — sur les pontons elle acquit? 



o.,férm 
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l^veloppemeQt que nous dAmes orfraDlt^nr qdc 
i snireillaDce. L'oq de ces îuJustrit;!^. prl« en 
nt délit et en poseessioa de nomlnnix oljjotii 
""ut recoonn pour nn ex-pension n ai ro du ))i)Kae 
LLo commandant le fit euclialnvr h [oail du 

nous doonant de pareils cumpagnonf, Icm for- 
[Dï, par une odieuse siirpriae, oot mifi Icrirccu- 
far la gorge de la Frauce, avalent use UJtttnêU 
b: «Les républicaîna s'accuseront entre «ox 
i commis par les iniluatrlvls qoe noaj «tOM 
Mot glissés au milieu d'eux, n 
) odieuse tactique rupprocb^ «le eell* (f^ 
monçait couime des rori;al< iDrfiré» ti%ê»fit 
mprimer un stigmate de pitu ao fr'ybtffe &«MC 
I combinèrent, 
réritéoQ ne se eent plu.-. ;.i '. 
kdes gens tombés »i f'-- 
pit leur malfai^aa (>"-■, lo -' 

i do raépfîa ou du -i'-^-- ■ ■■' 

epascootra an Vftniir/i" ■ '■*•• 
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pour la mige en scène, n'est négligé ; la femme et 






V 



enfants sont cachés dons une pièce voisine. Le jugj 
envoie quérir Nolan dans sa prison, — et, prenant n 
ton doucereux, un air d'aifectueuse componctionj 
tous les dehors enfin d'un tendre intérêt, il essa;^ 
d'arracher au captif quelque délation ou tout i 
moins quelques aveux ; h ce prix, Nolan racheter; 
sa liberté. 
Le républicain repoasse cette inique propoeittfi 

— «Vous pouvez, dit-il, me torturer h votre i 
» mais je voua défends de m'ineulter, » A. ces me 
le magistrat se lève ; comme un auteur qui se cp 
BÛr du succès de Ba pièce que, pourtant, les sïffl< 
attendent, il fait apparaître la femme et les enfau 
dont les yeux sont mouillés de larmes ; ils se pTé< 
pilent vers Nolan ; leur bouche s'ouvre pour répét 
la leçon du magistrat, — mais leur bouche reste o 
verte et n'articule rien : l'attitude indignée du 1 
captif leur a fait comprendre qu'un pareil rôle 
indigae d'eux ; ils les embrasse, l'ua après l'aub 
avec une tendre émotion, puis il somme le ju 
d'ordonner qu'on le ramène dans sa prison : 
chez, monsieur, lui dit-il, que je préfère mon homu 
h, une liberté déshonorante, : 

Le magistrat, dont la servilité sacrifia toujoi 
l'honneur et le devoir àses intérêts et k son égoïsmt 
demeura foulroyé sous l'apostrophe vaillante du dô 
mocrate ; il no put comprendre le prix qu'un nol 
caractère attacha au devoir et h l'honneur. Cette : 
çon ne lui profitera pas. 

Le fait suivant attestera l'impudeur avec laque 
les complices de M. Bonaparte se jouent des do 
leurs les plus saintes : M. Eugène Chevalier, déten 
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à la prison d'Otléaas, depuis le 4 décembre jusqu'au 
D janTier, adressa, le 27 décembre, une lettre h M. Bo- 
naparte et à chaque mioistrâ ; il demandait la per- 
BÛssion d'assister avix derniers momaots de '^oa père 
agooiBant. M. Chevulier attendit vainement nneré- 
pome; Le 9 janvier, il fut, comme ses camarades, 
enlaré nuitacunient et transporté avec nous. Le 
1" février, le ministre de la justice lui annonçait que 
SB demande allait être soumise au conseil des mi- 
nistres. Son père était mort depuis un moU I 

Cette violation des plus vulgaires lois humaines 
a'est plu»ieura fois renouvelée. A. l'époque où le père 
de M. Chevalier mourait, la mère de Guilgot repré- 
seatADt dos Vosges agonisait en réclamant son fils 
réfugié à Bruxelles et plus tard compris dans le dé- 
cret d'expulsion du 9 janvier. 

Quelques amis de Guilgot demandent au ministre 
si UQ fils peut venir, sans péril, recevoir le dernier 
Boupir de sa mère. 

Voici quelle fut la réponse : 



Cabinet du «tlnistrf de l'intérietir. 

Monsieur, 

Les reuseiguements pris sur M. Guilgot le désignent 
comme très compromis dans les derniers ëvênementa. 
tJne instruction est commencée contre lui, et le miniatre 
ne PEUT PAS prendre sur lui de suspendre l'action de la 
justice. Ce serait donc a shs kisqueb et périls que 
H. Guilgot rentrerait en France. 

L. Lbhon. 



Uq pareil refus mérilait bien d'être signé de ^ 
nom-là. 

M. Léopold Lehon ne peut savoir, lui, comliien | 
grande et sainte la tendresse d'un fila pour une n 
pure et honorée ; il ignore ces doux liens de la i 
ture et dn devoir qui attachent un fils reconnaisM 
à ea mère dont la vie se consacra aux. eoins pieuxj 
la famille. M. Léopold Lehon ne comprendpas,- 
peut comprendre ni les charmes infinis de l'amcl 
filial ni ses douleurs incommensurables en facel 
la mort qui va le briser. Hélas 1 M. Léopold LelJ^ 
mérite qu'on le plaigne et non qu'on le blâms, — ■ 
n'est point sa faute. 

Mais, sans parler davantage de cette méeonaal 
aance impie de sealiments respectés par les aam 
vages eux-mêmes, — que de cynisme dans cet^ 
lettre ! On ose y parler de Yaclion ds hjmike quaX 
minislre ne peut suspendre I N'est-ce pas une déiîsion | 
Ne voua serable-t-il pas entendre Lacenaire et Uaj 
drin devenus puissants et ne pouvant suspendre l'td 
tion de Injustice contre ceux qu'ila ont arrêtés et d 
■ troussés? N'oublions pas que le ministre, au noffl 
duquel M. Léopold Lehon parlait, est ce M. de Mori^ 
que le vice enfanta et qui, reconnaissant k ea j 
nière, consacra au vice toute son existence; il 1 
connaît ni fils, ni mère, — mais les coulisses i 
l'Opéra, le bouge enfumé des tripots, les alcflvea i 
radu[tère,tous les égoùts du vice, enfin, il les conna 
t merveille et ju=qu'eu leurs moindres détours. 

La demande écrite par l'ami de M. Guilgol à i 
pareils gens ne devait être ni comprise, ni i 
cueillie. 

Le 31 décembre, — cette vieille mère que l'afij 
sence de son fils conduisait à la mort réclama < 
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;ue et abseol avec une ardeur nouvelîe ; à 
que les forces abandonDaient le corps de la 
— le cœur de la mère faimît de suprêmes 
iffiirts pour retenir la vie qui s'enfuyait: «Je ne 
pas mourir sans revoir mou fils,» s'écriait-elle 
cihltqiie inalant. 

Elle est morte, et elle n'a point revu celui qu'ap- 
Isit encore son dernier cri ; une main étrangère a 
tnoi eeâyeux. 

H'élaif, une femme de bien, estimée, aimée. Sa 
LOtl produidt, à Epinal, une saneation profonde, 
Jn concours prodigieux de citoyens, sans distinc- 
ton de rang ni d'opinion politique, accompagna 
tns sa dernière demeure la mère du roprésenlant 
I la démocratie vosgieone ; ce fut une protestation 
iBette, mais expressive (1) . 

C'^ ainsi que, dans le^ âmes, lentement, s'amas- 
nt les haines Bans merci. 

L'ordre des faits place, ici, un des épisodes les 
lus douloureux de ces jours désolés, M. Veny, âgé 
2Ï ans, négociant à Genevilliers, près Paris, ai- 
iBit à s'entretenir de sa jeune femme et de sea cinq 
ts. On ne vit jamais les tendresses d'un père et 



J(J K- Depercy, prfttet das Vojgaa. voulait, dans caite circots- 
|Wa, prendre, comme la général GaatellanB et la préret ilo la 
^(6, un arrûté conire le cortège des morls. rluaieuis dérao- 
IM des enïirooa d'Epioal turent invités à dsroeurcr cbcz eui ; 
les menaçiit d'une arreîlatîoQ s'ils al-aiant rendre les derniers 
«ïr» i la mère de leur aœi . P*c l'excêa de aaî lureura réecUon, 
K8, H. Depercy voudrail-il racheter son paESé do oonspirjiteur 7 
•ait qu'en avril 1B3i, ce préfet do M. BoDaparte s'empara de la 
s d'Arbois et y ptoclama la République. En appreninl, le len- 
laîn, l'arrivée des troupes, il abandonna llohe ment ce ui qu'il 
h engagés dans son échiuDourée ; il ee réfugia ea Suisfe, 
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d'un épous s'épancher d'une mauière plus t 
chante. Le 4 février, on lui annonce qu'il est liT 

Sa joie s'exprimait avec une admirable simpUcî 
« Je vais, disait-il, revoir ces pauvres créait 
B pour qui je gagnais le pain de chaque jour, et 
B mon absence a réduites, bsuë doute, ^ la mise 
m Je vais revoir ma femme, une sainte mère de 
» mille, ne vivant que pour ses enfants et pour moi. 
El il partit, le cœur plein du bonheur rêvé. Coi 
hien il dut accuser la longueur du chemin 1 
Brest h. Paris, il ne fit pas une seule halte. Il i 
cend, enfin, du chemin de fer et ses yeux cherchi 
avidement sa femme qu'il a prévenue de son retoi 
il était ËÙr de la trouver, impatiente et joyeuse, 
premier rang de ceux qui attendaient les voyagei 
de son convoi. Il la cherche en vain. Un affre 
pressentiment le saisit ; d'une course rapide, H v( 
à Génevilliers ; qaand il aperçoit sa maison, &oq â 
bat avec d'inexprimables angoisseis; sa porte est 
mée, personne ne l'attend. Il frappe, — il frappe 
core, — cette porte discrète s'ouvre enfin ; il sa ] 
cipiteversle lit oii sa femme, peut-êEre,dorl: Hél 
non, elle veille, mais elle est folle. 

Il la comble de caresses, — elle ne le recom 
pas. Il compte ses enfants ; il court au bercf au 
plus jeune ; Le berceau est vide. Sar le sein de 
jeune mère, tari par la douleur, son dernier 
était mort. A ce coup fatal, M. Vény ne résiste pi 
une fièvre ardente s'empare de lui. — Quinze joi 
plus tard, les habitants de GénevillieTs accoi 
godient au cimetière notre camarade des ponl 
De cette famille, si heureuse le 2 Décembre, il 
reste plus que quatre orphelins ! Ces enfants gn 
ront ; on leur redira, souvent, quel fut le bourri 
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père, de leur mère et dâ leur eœur ; et, si la 
humaine et la justice divine n'avaient point 
châtié les assassins qui viennent de creuser 
(ombes, — les quatre enfanls , devenus 
iB, auraient le droit de crier vengeance el de 
'er ; ce serait un devoir pour eux. 
principal objet de l'hiatoire étant de contenir 
crainte de l'infamie et de la postérité les ac- 
ïbaree, » — je n'omettrai rien des crimes de 
laparte ; la réalité, pourtant, et l'atrocité en 
Tont tout ce que je pourrai dire. 
âî l'on n'eût médité contre nous un lent assaesi- 
□at, je ne puis croire qu'on nous eût soumis au ré- 
gime meurtrier, dont la prolongation devait fournir 
6e nombreux cadavres à l'Océan. La nourriture 
qa'oQ nous donnait a été constatée insuffi%ante etffta^ 
tdùtf, par des documents officiels. 

Le matin, on nous distribuait une mince ration de 
biscuits qui étaient la proie des vers ; — à midi, du 
p^Q noir et des légumes à demi-cuits ; le soir, des 
légumes encore. 

Deux fois par semaine, un morceau de mauvais 
bœu/ remplaçait les légumet de midi ; ^ pour breu- 
Tftge, une eau croupie qu'il fallait, à grand'peine, 
tspirer aus six tétines d'un charnier. Jamais une 
flatte de vin pour ranimer nos estomacs appauvris. 
Les fôverolles, les haricots et les pois étaient cuits 
■fe grand renfort de potasse dont nous trouvions des 
morceaux non dissous. On voyait ces légumes foi- 
sonner et on les entendait crépiter comme foisonne 
et crépite la chaux en ébuUition. La digestion en 
était ai pénible que, après ces repas fune&tes, les 
hommes les plus robustes suffoquaient ; — ils dé- 
chiraient, avec leurs ongles, leur peau brûlante et 



couverte de maculationa pareilles h celles d'une 
riole ; plusieara resaemblaient h, des lépreux. 

La promiscuité, Tentassement, le manque de 
et la privaliou d'air avaient engendré una vei 
dévorante. 

D'invisibles acares, et des poux gros comme d 
grains d'orge sa nichaient dans les plaies ou da. 
les déchirures du corps ; ou les écrasait par 
laines. 

Nos délégués prièrent, au nom de rhamaaité, 
commandant Mallet de mettre un tenne à des soi 
frances qui devenaient intolérables. 

On lui apporta des Mscnits que les vers se dis] 
taient. Aussitôt, il fit appeler le commandant en : 
coud, M. Picard, chargé du détail. Aux reprochi 
de son supérieur M, Picard lit uns réponse quej' 
entendue: «J'exécute fidèlement les prescriptioi 
du ministre : Il veut que je donne aux détenns 

SOUBRITURB DES FORÇATS. » 

M. Mallet prit sur lui de remplacer le biscuit] 
du paiu noir ; il promit, en outre, de réclamer 
ministre quelques aiioucisseraents à noire sort. 

Certes, le commandant Mallet se fdl conduit pi 
glorieusement s'il eût refusé le triste rôle qu'il rei 
plissait. Moi, qui connais les services et le mérite 
ce capitaine, j'eusse préféré qu'il brisât son épéa 
c'eût été pour lui un suprême honneur. Mais, < 
réserves faites, je déclare, pour être juste, qu' 
autre eût moins bien concilié les rigueurs de sa rai 
mission et les efforts d'une bienveillance difficile. 

Ses réclamations au ministre furent toujours ïn^ 
fructueuses. En dehors des prescriptions offlcîell( 
il ordonna plusieurs mesures salalaires. 

Ainsi, chaque jour, l'ouverture de deux sabon 
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jBurait uapeu plus d'air. De temps en tempe, 

■iConduisaît sur le pont, et l'on nous psrmet- 

■Jeepirer quelques minutes. Nous étions, Ih, 

Ëltl isB gendarmes qui étalaient à leurs cein- 

lux énormes pistolets, et sous la gueule de 

«Dons qui noua montraient leur mitraille 

pte ; les artilleurs étaient à leurs pièces. 

Wr, quelques dames de Brest lurent une fable 

lambaudie. Le nouTeau diamant tombé du 

e notre ami est d'une admirable pureté ; 

nme : les Goélands. (F) 

I que la parcimonie de nos tourmenteurs 

geait k puiser dans des baquets des légu- 

ifeti03 malus, les lectrices de celle fable char- 

Bpus envoyèrent des cuillère ; nos poètes les 

cièrent par des vers gracieux. 
Ëe pour contraster avec cette bienfaisante 
aie que nous inspirions aux dames de Brest, 
nent bas conduisit sur le DuguescUn deux 
a la haute aristocratie française, deux sœurs : 
X M- DE G.-M. 
|;«ne triste curiosité que celle qui les poussa, 
6 un peu semblable à celle qui pousse vers 
Kb où l'on veut voir des têtes mocstreuses, 
mes patibulaires, 
npagnées du commandant Mallet, ces deux 
R^escendirent daus les deux forts de la batterie 
^îi campaient les gendarmes ; à, travers les 
pires, elles nous regardaient comme on re- 
^s bêles derrière une grille. 
Esonnier les reconnut. La belle M"" de F.-J. 
i, elle qui a tant à se repentir. 
5eur, plus modeste, avait une attitude plus 
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Elles QQ se doutaient guère, ni l'une ni 1' 
qu'au-delk des meurtrières, ua prisounler sig-ua 
leur démarche lacoasidérée tt ses amis et les m 
mMt toutes deux, pâR leurs petits noms, à la 
terie eutière. 

Les nobles dames goîltèrent, du plus petit bou 
leurs lèvres délicates, h, l'eau croupie où se mêla 
'féverolles, potasse et haricots, — horrible soupe 
prisoaniers ; elles eurent le couraga de la tror 
bonne. L'exil, eu son lointain château de Bretaf 
avait donc imposé k M°" Céciliade F...-J... bien 
privations de tout ijehre pour qu'elle en fut vem 
trouver bonne l'eau chaude et troublée qu'on n 
administrait. Les rigueurs de cet exil nonchal 
et désoeuvré allaienl-elles jusqu'à la privation, n 
seulement des amours du grand monde, mais i 
choses qui sont les conditions ordinaires de la 
matérielle ? 

Cependant, notre destination restait la m3me ; 
capitaine Forget, chargé du service de la batte 
parlait de ses arrangements pour l'époque où □ 
ferions voile vers Cayenne. Je désirais qu'une pi 
officielle affirmât cette décision barbare de l'usui 
teur-parjure ; Un moyen d'établir celte constatati 
d'une manière irrécusable, me réussit. Je savais q 
sur tout navire en partance, un officier d'adi 
tration suppléait à l'absence d'un notaire. Je 
mandai un certiiicat de vie pour toucher une ] 
sion viagère; le lendemain, j'avais la pièce qc 
copie textuellement ; 



MARINE ET COLONIES 

VAISSEAU LB DueUESOLIN 

commaDdé pec 
M. Mallet, capitaine de vaisseau. 

tSeild'admmsfy'iilion du vaisseau le DuguescUn 

Bq^uele nommé Magfen (Hippolyte-Philîppe), 

ftde leltrea, né à Âgen, etc., etc., etc., domi- 

■aris, etc., etc., est vivant, et embarqué sur 

laB le Dwffuesciin, pour être transporté dans 

jîe française de Cai/en»e. 

^ de Brest, le trois février mil huit cent cin- 

I^iiaice de fiégatc chargé dti détail, 
E. Picard. 

L'orRcier d'admiaieiraiion, 

J, DUVAL. 

Le capitaine du vaisseau co du mandant, 
S. Mallet. 



B'BCBau da Davira, — poriaol poi 
tffgae : Service des bULimems de l'Etal. 

gageai plusieure de mes camarades h, suivre 
:emple ; ils eurent un certificat pareil au 

■e homicide de notre transporlatîon àCayenne 
i point ignoré des partisans de M. Bonaparte ; 
itiBsioa de la joie qu'il leur causait se manifesta 



dans une lettre que l'un d'eux adressait à : 
mier Menou, de Chartres. 

Cette lettre e8t uu chef-d'œuvre de bêtise cyniq 
UD mélange de féroce irooie et de fausse com] 
sioD. Menou, qui est un homme plein d'iutellîge: 
et de cœur, y répondit avec une dignité toute ré 
biicaine. Ou ne pouvait rien reprocher à Mem 
agriculteur laborieux, époux et père dévoué, il ai 
eu gagner l'affection et l'estime de ses coucitoyei 
mais il est républicain et il a' en honore, ■ 
pour cela seul qu'on l'a transporté sur les cd 
d'Afrique. 




CHAPITRE TROISIEME 



ï ËlargigsemcQt deSî délecu3. — Décret des francs ju- 

- Les iMiit catégories. — Hisàre des prisonniers. — Priva- 

- Bul ds ces tortures; tactique déjouée. — DévB- 

gÂeDI de nombreu^ïs mal&dies. — La salle des eonsignés à 

(ni militaire de Brest. — CoDStations ufScieUssde qoi lor- 

— Tableau de cliaiqae. — Scène émouvante. — Beconnais- 

a garde natioial bonapartiste. — Imminence d'une ain- 

- Départ des sept catégories. — Outrages eux pins 

p-SBDlimeQls. — Selle conduite du capitaine de vaisseau 

— Nouvelle barbarie.— Adieni des exilés aui malelota 

Hfsclin. — Encore deux lombes creusées pirU. Bonaparte. 



6 janvier au 3 février, quatre-vingt-douze dé- 
purent élargis. Les liabitants de Brest accueil- 
L par de sy mpatiiiques maniftastatious, le dé- 
i^ment de nos camarades. Plus la calomnie 
montré de l'audace, plus la proteetatlon re- 

3 l'éclat. 
<t nous apprîmes que les francs-juges dea com- 
(Dsmixteaavaitfntpria desmesures s' appliquant 
I catégories : 

xiB la première figurent les individus convain- 
I^Toir pris part aux insurreclions récentes ; ils 
, suivant leur degré de culpabilité, déportés h 
jrane française ou en Algérie, 
feans la seconde se trouvent lea chefs reconnus 
^0 socialisme ; leur séjour en Franca serait de na- 
ntira h. fomenter la guerre civile ; ils seront espulséa 
a territoire de la République, et ils seront transpor- 
B s'ils Tenaient h y rentrer. 



» Dans la troisième sont compris les hommes ] 
tiques qui se sont fait remarquer par leur violi 
hostilité au gouvernement et dont la présence ae 
une cauE!e d'agitalion ; ils seront momeal 
éloignés de France » 

La lecture de ce décret fat suivie de la sigoiâci 
des listes qui fixaient définitivement notre eort. 

L'opinion puWique avait dont triomphé dea i 
vais desseins de M. Bonaparte. 

Les détenus du Ditjîiesctin furent diviséâ en I 
catégories : 

La transportatîon ii Cayenne ; 

La transportatîon k Lambessa, pour dix snnéet 

La transportalion en Algérie pour cinq assées 

Le bannissement perpétuel ; 

L'éloignement momentané ; 

L'internement en France, fe quatre-vingt lieQB! 
dernier domicile ; 

La police correctionnelle ; 
■La maison de correction de Fonlevrault pour 
enfants. 

Nous eûmes l'espoir que nos tortures allaient finir 
mais, comme l'avare Achéron, le terrorisme napoléî 
nîen lâche difficilement sa proie. 

Les jours s'écoulaient, et nos espérances ne 
réalisaient point, • 

Notre situation s'aggravait, — notre misère de? 
naît hideuse. Les germes des maladies que n( 
avions contractées dans les casemates se dével 
paient rapidement. 

Déjfe, il avait fallu transporter h l'hôpital milita 
de Brest de nombreux malades. 
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La batterie basse da Dujuesclin recelait, outre celle 
mt j'ai parlé, une cause permanente d'infection et 
t maladie ; les détenus lavaient et savonnaient 
or linge dans des baqoets dont l'eau se répandait au 
JUea de nous. On sait que la légère quantité de 
Âf&ta de sodium contenu dans le savon, mise en 
une matière org-aniqne en décomposi- 
donne lieu à la formalion d'un corps gazeux 
|lf se nomme hydrogène ou acide iuîphydriqve. 
Ce s&z, délétère au plus haut degré, attaque, dé 
mt le système nerveux, surtout lorsque son action 
Bl favorisée par un milieu où l'air ne se renouvelle 
BS et oi sont entassés un grand nombre d'hommes. 
La navire, mal abréyé dans la vaste rade, tournait, 
i moindre vent, sur ses ancres, — et le roulis pro- 
oquait incessamment des pesanteurs de tête et des 
Dulèvements de cœur. 

Ausei arrivait-il qu'à tout instant des détenus 
affaissaient, tombaient privés de sentiment. 
Lea médecins du bord exigèrent qu'on distribuât 
ux plus malades une ration de vin. Le commandant 
[allet écrîult au ministre qu'il était urgent d'éten- 
Ire à tous cette distribution nécessaire. 
La aainistre répondit par la défense absolue de 
uner du vin aux malades eux-mêmes; il refusa 
['ordonnancer celui qu'on avait distribué sans son 
rdre. 

Parmi les privations imposées, j'avais omis celle 
a tabac h fumer ; un gendarme, ayant aperça un 
dsonnier qui fumait, lui cria brutalement : « Si 
DUS n'éteignez pas votre pipe, je la casse avec une 
Blîe.» 

Telle était l'aménité de nos gardiens. 
Ea échange de toutes ces privations, nos pienx 



bourreaux nous envoyèrent un prStre ; Ha nous oï 
rent la mesae ; ai-je besoin de dire que, d'une c 
mune vois, tout concours it cette hypocrite comédl 
fut énergiquement refusé 1 

Le docteur LassalU et son collègue Leroy, cirf 
ruTgiens du bord, ne purent voir, plus long- 
nôtre affreuse situation ; oa leur refusait les moyoi 
de soulager les malades ; ils se retirèrent en piote 
tant contre une pareille inhumanité. 

Nous apprîmes le but de ces tortures. On w\ 
l'espoir que, ployaut sous l'excès du mal, nouseï 
rions grâce. — N'est-ce pas dans cette intenti 
qu'on fit circuler, au milieu de nous, une Jeti 
d'Hubert, — lettre infâme, modèle d'avilissement: 
d'apostasie 1 

N'est-ce pas dans cette intention qu'un avocat d 
barreau de Paria écrivit la lettre suivante : 

B Paria, du Palais, 13 février 1852. 

Il Dans rétat actuel des choses, et avT bon conseil, 
crois que ce qu'il reste de mieux k tenter es ne 
pas des plaintes, des lamentations qui, pour ôtrejuati 
n'ajouteraient rien k ce que noua avons dit, malg 
demande de M. Lançon, lui-même, adressée directen 
à mojiseigiiear le préàdetil de la fSépabliiiue et dans laqui 
à l'exemple d'Hubert, il regretterait ce qui a'eet pase^ 
promettrait d'être plus circonspect k Tavenir. Jusi 
là, en effet, on peut croire que M. Lançon laisn i 
pour lui et persiste dans aeit idées, dan^ ses proji 
Cette lettre, j'ai lo moyen do la faire remettre en 
propres et promptement, & moins que l'autoritâ lo« 
ne l'envoie, elle-même, en y mettant son attache. 

» Henri Wentï, avoiat. » 
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\l dêcflare avec bonheur, ces deax lettrea furent 
i, avec dégoût, par tous les dSteaus vraiment 
pies ; q,aelc[ue3 hommes, eans spinion, sans 
, adressèrent leurs eupplieationa à monsei- 
^ prince président. 
Jfétalt point là ce que voulaient nos gouver- 
fcautout desquels font le vide tous les gens 
Reur, tous ceux qui ont un sentiment de mo- 

fllpioas de la batterie présentèrent h la signa- 

% quelques ïmbécîlea une demande en grâce 
Bavaient rédigée ; il s'éleva, de tous côtés, ua 
tert d'indignation et de colère que cette de- 
Pfut déchirée. 

laieura de ceux qui avaient eu la faiblesse de !a 
|r>eD demandaient presque pardon. 
EEdw suppliques humiliantes, dégradante?, furent 
rkdlessées au commandant Mallet et à M. Bonaparte, 
Htonee d'elles ne portait un nom de républicain. 

'Ck»qiie jour apportait sa désastreuse nouvelle : 
I&ToiDe de quelque famille, la maladie ou ta mort 
dfl quelques parents. Diicancel, brosseur, rue du 
Montparnasse, apprend que sa femme a retiré dise 
"a vente de ses brosses, — qu'on l'a renvoyée 
4>toti garni, — et que, réduite à la dernière misère, 
d!e couche sur ses haillons, dans une niche d'eaca- 
Hwque la charité lui pï6te. 

ffai/dî-i/, tourneur en fauteuils, rue du Faubourg- 
fiaint-Antoine, Il}9, a laissé sa femme enceinte et 
»Tec dsux enfants de huit ans. Cette malheureuse , 
Cnjiyânt son mtri transporté à Cayenne, a vendu, 
loyennant 30 francs, des outils qui en valaient 
90 ; et elle écrit: aMoU'UaiijeV-envoiBoet argent; 



je le recommande de le ménager, car, chez i 
ne me reste phs rien à vendre. f> 

Mouline, coiffeur, rue Saint-Honoré, 195, a i 
nonce par la femme Victoire Otry, qui s'est empai 
avec son amant, de l'établissement du transporta 

Je n'en finirais pas si je vorilais rapporter, icî.l 
les malheurs qui frappaient nos pauvres camarade 

Elles sont innombrables les familles que M. ' 
parte tient ploog-ées dans les larmes et le deuil. 

Diverses maladies nous ravag^ent ; les amygdi 
tes, les bronchites aiguës, les crachements de s 
les fluxions de poitrine font, h. toute heure, des l 
times ; les fièvres de toute nature, les dyssentetl 
6'entretiennenl dans un milieu froid, humide j 
infïct ; les prurigos et la gale exercent partout ]et 
maligne influence. 

Chaque matin, une embarcation transporte, de 
noire bord à l'hôpital, de nouveaux malaies. 

Le plancher est rendu si glissant par l'eau de f 
Ton et par les brouillards éternels dont noua sommel 
entourés qu'il se fait des chutes graves et fréqua 
tes : Minor Zeeomle, en tombant, se cassa le bq 
{fauche. 

Le 20 février, nos malades occupaient trent-e li 
k l'h&pital militaire. Nous les suivrons dans la Baltl 
des consi^néis, h la porte de laquelle un soldat veiï 
nuit et jour. 

Le tableau de clinique porte de terribles accoj 
tions (1) contre nos décimateurs. J'ai pu me proctu 

(<] Elirait Ju Ubieau de climi^iie : 

Julien Allard, (Lgéde 17 ans: douleurs rhumaliamftleïartioalid 
■Dtenaet ; eoq poigael droit est gonflé, ainsi que l'articulatioa ti 
tarflieDEB ilucAlé droit. 

Joseph ThpoMd, ancien coqbhI : Touï fréquenie ei grouillaaU 
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I ttn bulletin de âervice, qui dénonce formellement 
I Flnsuffisance et la mauraise qualité de la nourriture 
r.tomme étant lea causes des maladies qui nous en- 
\ tahiasaieut. 

, iele tranEcria ici : 

Ueieuf (13) Thérèse né le (14) 

Observation sur l'invasion de la maladie, etc., 

LWiiMtha pulmonaire, donnant lieu à des sjmplômes 

j ■plus graves depuis qu'il est k bord du iu^wescHn, 

' rtïant dam un milieu Âumlde ei froid, et soumis à un 

l'^riw alimentaire insu^sanU 

Le Chirurgien, 
Lauvergne. 



llUés'élnnd \ droite el en nriiâra de U poitrine ; noe bron- 
a niveau de l'épina de l'omoplate. 
Ihiiine Dnpart, âgé de ie ans, joint au rn^ms mal de Tivea 
n à l'épaule et d&ns le iborai, et uae gr^Té dysseaterip. 
'MLepage Be décompose ; il a une voussuie très rcmar- 
Itltans U TÔgioD du foh; bï face est extrËmeoienl pMe et 
S la teosioa abdominale est trèa considcrable ; ks suenra 
t copieuse} ; l'înappâtpnce est absolue. L'opiuDi, l'a- 
ie plomb, lout est mutile ; le mal fiit des marchea rapides 
t. Lepaga eît [aïble jjEqu'à, ne poiat repousser dea e^ipec- 
s purulentes qu'il avale. Eu outre, une aurdîlé complète 

i^iOKnstâ Olivier, enfant qui n'a pas atteint sa quinzième année, 

Il atteint d'uQ rbainatisme artioulaire aigu et d'une cndo-pôricar- 

B, qoï fact désespérer de lui. 

Eugène Rocard, compoiileur d'imprimerie & Uontargis, laissait, 

I AU février, lo médecin sans espoir. Je copie les obserrations 

ffefaoatté: ■ PbénomàncB ataiiques des plus graves, SOubrcsauti! 

li tendons, — expectoration acre, visqueuîp, —hoquet Irèspro- 

aoâ. — tbleaibilant en avant at à gauche. — engorgement pul- 

I oonaîre gânéral, — délire, — eellas iarolantaires, — gargouille- 

\ veut <laiu U Foaae iliaque dcoite. » 
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Di cet aveu, d'autant plus imporlant qu'il émai 
d'un chirurgien peu favorable aux détenus, je 
proche une lettre que le commandant Mallet aixtàf 
sait, le 10 mars 1852, au gouverneur général âét 
l'Algérie ; — le chirurgien du bord a indiqué la soQr^' 
du mal, le commandaul du DuguescUn vient affirmée 
la profonde misère dans laquelle on nous retenait. 

Monsieur le gouverneur général. 

J'ai l'hoiroeur d'appeler toute votre bienTeillance bub' 

une partie des détenus que vous apporte la frégate Ik! 
vapeur le. Sfvgadur; ces détenus, que je me permets d» 
vous recommander tout particulièrement, sont toua 
d'Orléans ; ils ont pasaé deux mois sur mon vaisseau, et 
pendant ve dur Imps de mUùre, ils ont Montré une résigna- 
tion qui m'a fait les signaler au ministre, etc. 
Agréez, etc. 

S. Mâllbt. 

Après cette double et décisive constatation, retour- 
nons ït la salle dea consignés. 

— Le 20 février, nous y fûmes les témoins d'une 
scène émouvante. Un jeune soldat de la 2* compa- 
gnie du 2" bataillon du 34* de ligne était en faction 
devant la porte qui s'ouvre ; le soldat jette sur noua 
un regard curieuï, et s'arrête comme pétrifié : il 
vient d'apercevoir, sur un lit, son frère Aypistin Mi- 
tra, d"Orléane. Retenu par sa consigne, le faction- 
naire faîl prévenir le malade qu'il garde la porte de 
sa prison; Augustin, qu'une violente hypertroplSç J 
rend immobile, essaie de vains efforts pour se leverSC 
Le lendemain, après de longues prières, on permit 1 
RU soldat de voir son frère presque agonisant. De- 
puis ce jour, 11 a été impossible au militaire el au 
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oier de se revoir. Le dimanche 22, le soldat 

t sa garde sur le chemin de ronde qui longue 

lUe des coKSiy»^, Aug'ustin s'approcha de la fe- 

i, — et les deux frères purent échanger quelques 

9 d'adieu. 

, lit voisin de celui de Mïlro était occupé, le 

., par nu jeune homme qui doit à sa généro- 

I mal dout il souffre. Après avoir promené les 

ffiS du vieillard et de l'ouvrier assassinés par la 

s la rue Transnouain, ÂlUyTe, accompagné 

I douzaine de citoyens., s'était présenté à la 

e de Montmartre pour réclamer des armes. Le 

! la garde nationale les reçoit par une dé- 

e qui en blesse trois et en tue deux. Pendant la 

î s'était engagée, l'un de ces garies natio- 

i, jardinier de la commune, avait été déi^armé ; 

fre lui rend imprudemment le poignard qu'il lui 

a garde lui témoigne sa recoanaisaance — 

ï frappant à la gorge avec le poignard restitué. 

joup imprévu coupa l'artère jugulaire du trop 

lant républicain. 

i Termine et les éruptions de la peau conduî- 
; Brisedoux à l'hôpital (1) ; j'ignore s'il a con- 
ft jambe droite dont l'amputation n'était qu'a- 
e. 
aécutlon des listes du 9 février commença le 

détenus destinés k la police correctionnelle 
il quittèrent d'abord ; de Brest \. Parie, l'humilia- 
Fies accompagna; ils couchèrent dans vingt-deux 

j^lcî grailamcnlg avaieni produit, au liora de U jambe Jroile, 
'S excoriai ion. Celle plaie oe tarda pas a prendra oa a9pECt 
liie nature, d'un véritable alcère gangceaeui. 



prisons, Han3 couvertures et sans paille; on les e 
chaîna comme des voleurs. 

Les internes Borlîrent ensuite ; k leur départ i 
céda celui des iannii. 

Les enfants avaient Été conduits au châleau ëi 
Brest , une voiture callulaire les y attendait. '. 
LHERBB se présente le premier: — lorsqu'il a montl 
les marclief!, — il ae retourne vers une foule nom 
breuse, la salue — et pousse le cri de : Vive la Rip% 
' blique démocratique et sociale ! Tous ses compagnoT 
l'imitèrent, la foule répéta leur cri, et la voiture a 
porta,Ters la maison correctionnelle de Fontevraï 
ces vicUmes de la fureur bonapartiste. 

Le 11 mars, ceux qui sont destinés ^ la transpt 
ï^tion en Afrique vont partir, — la frégate àvapc 
& Mogadw chauffe. Xavier Duhrieu, qui est !i l'ii 
pital, et qui, le lendemain, s'acheminera vers la ter 
d'esil, sollxite la permission d'embrasser son frè 
déjà transbordé du navire sur la frégate; — s 
mande est impitoyablement repoussée. 

Le lendemain, la frégate le Chniophe-Cohnb d 
emporter, sur les côtes d'Afrique, ceux de nos cal 
rades que la Belle-Poule venait d'amener du Ha 
sur la rade de Brest. Cette traneportatioa avait 
la cause d'un fait honorable. M, Bastièrk, qui c 
mandait ce dernier navire, refusa sa complicité 
propos de l'entassement des prisonniers; il r6Bi{ 
son commandement. Ces jours de honte ont vu v 
peu d'actes de loyauté militaire pour que j'héeii 
glorifier cette noble conduite du commandant I 
TiKHE. Le capitaine Jeannin le remplaça. 

Dans la matinée, les cinq membres du conseil 
sanlé d« Brest se rendirent k l'hôpital afin de visi 
les malades incapables de résister aux fatigues 
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isportation : M. Lons Pauqué, alteint d'une 
e aiguë, en proie k des ■vomissements conti- 
it à de vives douleurs épigastriques, — M. Qdis- 
t la grave hémopliâie exige le traitement le 
irg-ique, — M. Maitr!, qu'un rhumatisme ar- 
rire cloue sur son lit, — M. Louis Pommeheatt, 
tévore une fièvre accompagnant une bronchite 
-M. Debeatjvais, qui se tord dans de violentes 
îles coliques, — M. Moulin, le pauvre infirme, 
[ dont les membres disloqués et perclus se 
nt aux moindres mouvements, sont déclarés 
^'état de partir. 

I médecins font leur rapport au préfet mari- 
i l'approuve ; mais, afin de couvrir sa res- 
Ité, il transmet, par une dépêche télégra- 
I, au minisire cette décision. — Deux heures 
i,le ministre avait répondu : « Que Von emlarque 
t malad&s de l'hOpitaU i^el que 3oii h degvé Je 
taladie ! » La docteur Quesnel arracha deux vic- 
k cet ordre barbare. 

1- forçats prirent les autres sur des civières ; et 

iBalu&me?, par de tristes et ioiichaots adieux, 

buvres amis auxquels, peut-être, dans une rude 

ie, l'Océan aura eervi de lombeau. Les sœurs 

lital ne purent asàister k cet enlèvement sans 

T des larmes. 

B; quittant le D^i/uetcUii je veux dire k ses braves 

ttots que leur sympathie nous a inEpiré une 

i reconnaissance. Plus d'une fois, ils t'fxpoté- 

e rudes châtiments ïourEoulegerr. os rLlsèit s. 

îir, ils oubliaient le sommeil et venaient 

nos chants d^-mocratique? ; souvent, ils en 

aient les rtfrains. — Caheigne , AouX la Farté 

altérée profondément, interpiéla notre pensée 



d&ns une chansoB que les ôons litaielati &pprïre| 
tous et qo'oat dû répéter les échoe de la mer~ Le 
mare, les derniers proscrits avaient quitté le Dtifft 
clin. Ea arrivant k Brest, l'un d'eux Sgé de 27 a 
apprenait, h. la fois, la mort de eou fils, — et celle 
sajenne femme que la douleur a tuée. 

Eneore deux tombes creusées par M. Bonapan 
Encore un de cea exploits siniâtres^ qui assureu 
leur auteur une horrible immortalité ! 

Avec nos amis des casemates et des pontona, ] 
ChrislopJie-Cilomi emportait un représentant du Peil 
pie, — le seul que les serres do l'aigle bonapartîa.' 
aient retenu. Jules Miot était arrivé sur le DvgtittcUA 
le 12 mars, avec treize citoyens de la Nièvre. 

SarpriB dans son lit, le 2 décembre, Miot estd'aba 
jeté dans une cellule de Mazas. — Transférék Sam) 
Pélagie, quelques jours plus tard, il en fat bient 
p.nlevé ; on le dirigea sur les prisons de Bourges, ] 
royalistes avaient juré sa perte. 

Des jug-es qu'avaient créés l'arbitraire et la i 
lignes essayèrent d'interroger noire ami : « Je . 
vous répondrai pas, — leur dit-il avec une dig-n 
froide, —je ne vous répondrai pas, car vous ne pj 
vez Sire meBJugas; je suis toujours représentant 
Peuple, Si le coup d'État du 2 décembre a déln 
l'Assemblée de fait, elle existe en droit et moia 
ment. D'ailleurs le pouvoir qui vous a nommé ) 
lui-même, décrété d'accusation par un arrêt da 
liaute cour » 

Les tortioanaires da l'instruction secrète ne l'int 
rogèreut pins. Trois mois s'étaient écoulés. Tou' 
coup, le 1 mars, oa le transfère brusquement au i 
d'Irry, et, dans la nuit du 11, au Havre; de Ih 
Brest o(i nous l'avons salué. 
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M de7ait âlre transporté k Cayenne, par le Du^utl 

au milieu des forçats dti bag-Qe de Rochefor^ 

mas avaient remplacés dans la batterie basse de ' 

navire où nous avions tact souffert. 

Jules Miot protesta tièrement, ea présence du com- 

^>Bdant Mallet, contre une infamie sans exemple et 

'ans nom, -~ contre cette monstrueuse iniquité. 

C'était le 13 mars, quelques heures avant le départ 

'''' C/irislopAe-Coiomâ. 

^. Mallet se rendit à la préfecture maritime, et 1< 

^'%raphe deaianda aux ministres s'ils ne reculaient 

P's devant l'immense responeabilité de confoudrs 

^^ cieî malfaiteurs qiia le g'iatve des lois a frappés, 

'^ozx législateur fidèle à son mandat, un homme d© 

^'^ et dont la probité est aussi grande que é 
"'"■iolisme. 

■^* pouvoir, qui voulait accomplie cet homicide) 
, ^ '"-■boisement, dans le silence qu'autour de lui foni 



qn'o] 



-■^ nos libertés mortes, n'osa consommer ua crlmiS 



_ ~ dévoilait. 

^ fut ainsi que Miot vit sa destination changée. 

, .,*"*■ *ind le Christophe-Colomb levait son ancre et pa^ 

; ^*3ous aperçûmes aur le pont Jules Miot, que noi 

^^318 camarades environnaient; il leur donnait 

-^ ^^1 d'un cri que tous répétèrent : Vite la Rcpve- 

zJ^ 'S démocratiqtie tt sociale! 

*-Ot attendit, pendant plusieurs jours, au Laza- 

/^ Ki'Alg-er, qu'on le dirigeât sur le campdeDauérai 

"^^"^ la rage de ses ennemis n'était point lassi 

^ *i le ramène Li Toulon. Dans les cachots du for 

l***algue, il trouvû douze compagnons d'infortune 

bOI^ ïiom est inscrit sur une liste qui porte ces mots î 

tt l*tsurifés destinés à Cayeme. 
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Les bandits, dont la main avait tremblé au il 
ment d'exécuter leur meurtre, reBeaisiseûent é 

demment leur proie. 

Etendu Bur uae paille humide et infecte, ronfl 
par la varmiue qui le couvre, n'ayant c[u'une noog 
riture malsaine et repoussante, privé de lumière i 
d'air, Jules Miot voit, un jour, la porte de son t 
chot s'oQvrir. Sas boiirrsaux viennent-ils l'ache' 
Qu'importe! Son courag:e ne faiblira pas; a 
servira peut-être la ealste cause de la RépubHqd 
la victime sourit. 

Aux. faibledi lueurs qui se glissent dans ea fosa 
Miot a reconnu Quentin-Baucbart, un de ses coâ 
Jègue, qui a vivement protesté contre le g'uet-à-penÂI 
bonapartiste et i^ui réclama l'honneur de eig-ner un 
décret mettant Louis-Napoléon hors la loi. 

Mais Quentin-Bauchart est devenu le valet de ce- 
lui qu'il déclara traître â la loi ; revêtu de sa livrée 
il s'approche de son ancien collègue. Queutin-Baa 
charl, commissaire des grâces, vient, sans doute, rép^ 
rer une cruelle erreur et ouvrir à Miot les routes d 
l'exil, car on n'aura pas fait pour lui seul, représen 
taiitdu Peuple, une exception que rienne motive l, 

Nonl Quentin-Bauchart lance à. Miot un regati 
chargé de toutes les haiaes que le pafriote a dé 
chaînées par sou dévouaient k des principes immoi 
tel--; puis, il ouvre, comme un larron, la malle J| 
prisonnier et lui dérobe quelques portraits d'aml^ 
— doux souvenirs où se ravive le cœur du transporté 

Fier de son trophée et de la douleur qu'il viea 
d'ajouter à celles que chaque minute renouveUe 
Quentin-Baucharl le tortionnaire se hâta de fol 
l'œil méprisant de sa victime. 

Miot échappe, une fois encore, à Cayenne qui Ii 
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menaçaU . on le transporte de nouveau, en AJgêrîd 
Pendant un inoÎË. on le laisse au camp de Mers-d 
Eébir, sur un lit de paille. On lui propose alors de S 
tendre & Douera, comme chef d'une coloune de Ira 
railleurs déportés. C'est uns insulte que Miot i 
çûQsss; il ne veut pas devenir le geôlier de ; 
ftètes, 

S*3 enoeEÛF, dont lafureur redouble, le plong:eQfl 
<J«iis les cachots de Mers-el-Kébir; on le prive déT 
wUte communication avec sa femme et ses enfantgj 
^û Vetit qu'il soit mort pour eux. 

"ais sa nature intrépide résiste à ces persécutionf 
^^araées. Son calme irrite ses bourreaux qui l'euJ 
^oiem au camp de SebJon, sur l'extrême limite d^ 
■***Poc, dans une affreuse solitude où les maraudeuj 
*^*l>e8 et marocains, oii les bêtes féroces menacent^ 
**it et jour, C:-lai que des armes ne proli^geot pW 
*^**tre d'iocessantes attaque; 
■'-^'ans ce désert, le plus désolé de tous les déserta 
. **iGaiiig Miot est séparé de ses compagnons d'in^ 

-^Q l'exposant à ces périls, on a le f<irouche espoir ^ 
?^ H y succombera. Ses tourmenteurs ont caïculéj 

*^i*lement toutes les phases de son agonie ; ili 

-. '^«tit qu'une fièvre implacable décime les habitan! 

^ Ces lieux maudits (G). 

-^l faut que l'Europe entière connaisse l'Lorribli 

T^^l"tyre d'un représentant du Peuple français . 

^t qu'elle mette au ban de l'humanité les boui 



cl^, 



■Us de cet homme de bien; il faut que la consr 



ïlce universelle proteste hautement conlre 

accom-^ 



'■^ïlt et sombre assassinat, avant qu'il ne 

ïl faut, aussi, que tous les hommes de cœur juien( 
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Je venger ces fiers soldats du devoir et de la 
transportés à Oayenne au milieu des forgats. Dut 
le dépravateur, le concubioaire aux trois femmi 
annonça froidement k sou digne maître le départ. 
cent cinquante-sept républicains, par les deux 
miera convois de g-alériena. 

Louis Bonaparte sourit elle ministre ajoute qi 
prépare d'autres victimes et un troi=ième convoi (1 

Le tyran féroce et ses aides-exécuteurs espérait 
ils que toutes les voix du monde seraient étouffa 
comme celle de la France ? Le crime a toujours 
révélateurs et ees châtiments. 

Le cliâtiment commenc», aujourd'hui, par 1» fl 
triasure, son œuvre de justice 1 

Par quelle expiatioa l'achèvera t-it ? 




CHAPITRE PREMIER 



!«il«*niE : Insurrection des Basse E-àlpoa, — du Var. — Dâpeuplc- 
m'sit de l'HerBall. — InaurrecUon Je la Nièvre. — Lpg paysans 
delà Drfimq el l'inquisiiion. — L^spirtageuxdulnra, — de U 
CAte-l'Or.— Mouvements daDS la Uiule-Viemia. — lasurreclion 
tu Lot-st-Gironn», du ders; causes dariuBuccèâ de tooB ces 
IBCDvemeD». ~ La lerreur dans les PyrcnéOf-OrieDisles. — 
TrasU'Jtux départcmenUeu éLat dâsiégi). — Les commissions 
. nislcs, — Les conseils do guerre. — la. commission centrale 
Ifitieseoincaifsaires eilracrdin aires. -~ La moderne Dabairj. 



1. — Ja vais soalevei' un coin du funèbre voile 
^ui dérobe aux yeux de l'Europe la désolation de 
no3 proyinces ; celle histoire s'écrit avec des faits. 

Avant tout, je m'occuperai des déparlements 
Ln'une epontanéité vaillante mit debout pour défen- 
'~ B la loi du pays et pour résister au parjure. 

Dans les Basaes-Alpes, le 4 décembre, une vive 
■Ufttioo accueillit ia nouTslle de l'alleutat. 
.A Forcalquier, des républicains s'étaient réunis et 
B communiquaient leurs impressions ; le sous-préfet 
^Uard, parune infâme agression, les fait cerner 
k doDoe aux iroupea qui s'y refusèrent le signal 
B tirer sur eux. Irrité, le sous-préfet ordonne qael- 
ues arreâtatioBs ; le proTocateur dissimule el peu 
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' ses projets que l'hésitation n'eat plus psri 
palrioteG. 

Edcoffier et ses amis jettent aux environs d 
calquier la cri d'aiarme. 

Le leademain, k cinq heures du matin, 
cents hommes quittaient Manosque ; Buisl 
Pierrette Ailhaud marchent k leur tête sur ] 
quier. Les soldats avaient abandonné la villej 
gagnaient Digne. La délivrance des prisonnj 
la veille, la prise de la mairie et de la pou 
coûtèrent pas le moiadre effort. 

Les défenseurs de la loi se rendent à la soil 
fecture où M. Paillard s'est entouré de fonctfi 
res et de bourgeois effarés et armés ; il p 
balcon et soutient que le coup d'Etat sauve 1 
publique, l'affermit. Des murmures couvrent ce 
voix cynique. M. Paillard, aussitôt, découvre sa s 
trine que rien ne menace, et s'écrie ; « S'il ] 
parmi vous, un assassin, qu'il frappe I u 

-~ Votre courage est inutile ; voua savez biej 
lui a répondu Buisson, — que nul u'att«iitô 
chemenl îi votre vie. 

Les portes de la sous-préfecture sont brlsAJ 
réptiblicains s'empareot des armes qu'on yo 
M. Paillard et la substitut Paulmier soat t 
Dans la mSlée qui e'«ngage, nu sabre frappd 
lontairement àla cuisse, le eous-préfet que J 
et ses amis protègent coutre les mouvemeala 
foule compacte. Cette blessure est ai peu gra^ 
M. Paillard ne la ressent pas ; il la remarijual 
ment quand on |[e conduit ii Manosque avec id 
titut. On les dépose dans uae maison de caniH 
-et, 8ur leur demande, ils reprennent lechei 
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Iquier. Puis, ils quittent cette ville sana obs- 

a le cabnol3l du receveur particulier. 

^BODties évéQements ciiii fournirent aux vio- 

! de la Constitution le texto d'une fable ab- 

; ils donnèrent à cette bleasura légère les 

les proportions d'un assassinat prémédité. 

^Uardse pose en victime devant les Jeffries 

feûnés da deuxième conseil de guerre ; le subs- 

^bt Paulmier crée des périls îmagluaires afin de 

u^tre un héros qui le^ brave ; il parle de l'éva- 

sèment du sous-préfet, d'injuree qui aèreataient 

e agonisant au fond d'un tomiereaw, «în- 

fetiolentea, a osé dire M. Paulmier, que nous 

Fdemaadé plusieurs fois qu'on nous fusillât 

8 nous faire tant souffrir. » 

'Ce sont d'abominables calomnies; elles a'éva- 

[Doissent devant les faits qu'attestent le retour des 

ieas magistrats à Forcalqaier et leur facile évasion 

io cette ville où, certes, on eût pu les retenir. 

Si les républicains avaient eu la pensée defasil- 

Br, kManosque, MU. Paillard et Paulmier. — qui 

B en eût empêchés 1 

Do reste, noua verrons, plus d'une fois, se renou- 
liler ces impostures officielles ; elles tiennent & un 

rtème général de calomnies, que les slcaires de 
Bonaparte ont organisé pour détourner de leura 
Ânes si nombreux et si lâches l'attention publique, 
HÏa fixant sur des crimes imaginaires attribués à 
i ctëmocratie dont la voix étouffée ne peut les 
Imentir. 

Hais, la vérité n'est pas longtemps captive, et, 
(t oa tard, ses rayonnements fout pâlir les vrais 
Vfminele. 
Quand Buisson rentrait àMaaosque, le jour même 



où il ea était parti, ragitatiou avait gagné 1b i 
département. Valensolles, Gîroulï, Riez ge lev 

Jourdan et Guibarl conduisent une eolonna de 
hommf s h. Valensolles où ils sont accueillis aiu 
mille fois répétés de i Vivcal la RépuiUque et la 
UtuUonl — Chacun s'armait pEiisiMement; à i 
quatre cents payeane, excités par les patriot 
encourag:ements de leurs femmes, de leurs mè 
de leurs ûtles, avaient grossi la colonne de > 
el de Guibert. 

A deux heures du matin, le village d'On 
réveillé par la générale, ajoutait apoatanémon 
centaine d'hommes k ce fier bataillon de l'hoi 
et du droit; les plus modestes hamsaux lu: 
voyaient des combattants de tout âge et de 
condilioD, 

Au pont de Malijay, cent cinquante soldaVa 
retournaient à Digne, surprirent trois éclaireu 
les Boumircût k d'affreux traitements ; on le 
pouilla des modiques sommes qu'ils avaient. 

On fit halte à. Malijay où, bientôt, arriverai 
Forcalquier, une colonne guidée par Escjfder, 
da Peyruis, Vaionne.Château-Arnous, une deux 
Ëous les ordres d'Ailhaud, ancien garde-généw 
eaux et forêts. La municipalité de Malijay seCQ 
elle-même, quelques mesures d'ordre et une d 
bulion de pain. 

A huit heures, Buisson, Pierrette AUhw 
Francoul parurent i. la tête des Manoaquins. 
mée de la Constitution avait, alors, un effeol 
ciLq mille hommes, que sans cesse augmente! 
groupes arrivant des communes voisines. 

Une forte avaat-garde, conduite par Ailhaud 
cien gdrde-géoéral, s'^n alla camper aui Cril 
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1 loin de Digne ; leleDderaain, le corps entier l'y 
gjnigmt. À dix heures (la matin, on eatialt à Digne, 
j milieu (lu plus vif enthousiasme et sans obata- 
!. Des gendarmes prisonniers et un ofEeier attardé 
rchaient dans les rangs. Pas un mot outrageant 
A-leur fut adressé ; l'officier regagna sa caserne. 
^rèfl avoir provoqué la population de Digne par 
Btion préventive de plusieurs citoyens que 
nt preeque aussitôt k la liberté le maire et la 
Balionale, — le préfet Dunoyer et M. Prestat, 
3 la République, avaient pria la fuite ; lia 
aient réfugiés au fort de Seyne. 
Les colonnes républicaines défilèrent sur le champ 
6 foire et devant la caserne ofi étaient renfermés 
I cent cinquante hommes avec M. Chevalier 
leur commandant. 

ViDg^cinq gendarmes réunis h, Digne se mirent h 

\, discrétion des démocrates; on leur enleva lea 

[mes et Its munitions, et on les ramena dans leur 

<eaBeriie ; ils ne furent l'objet d'au(îune manifesta- 

1 hostile. 

Deux chefs furent acclamés : EmssoN et Cottk. 
lisse rendirent à. la préfecture déjà gardée par une 
colonne venue de Riez, Quinson, Mézel, etc., etc., 
Ri dirigée par les citoyens Allemand, Gilly, Gasquet 
BlBoux. 
Cotte et Buisson s'adjoignirent Pierrette Ailhaud, 
- Ailhaud l'ancien garde général, Barneaud jeune, 
, de Sisteroc, — Guibert, membre du conseil 
inéTal, — Jourdan, de Grioulx, — et Eacoffier, de 
^rcalquier. 

^-^îp comité de réaislance s'occupa, d'abord, d'ôvi- 
1er la lutte & Digne et de propager l'insurrection. 
On parlemente avec le commandant Chevalier qui 
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âigoe la capitulation suivanle : « Armistice de I 
jouTâ. Remise des fonds déposée k la caseme.^ 
receveur général. — Fartage des muuitioDl 
guerre en son pouvoir. » 

Une proclamation fut publiée ; on y lisait o 
pleins de vérité ; « Quand ie peuple se lève, 
juge qui appelle les traîtres h ses assises i 
raines ; c'est le maître qui reprend sa place 
n'est plus que lui. » 

On établit des postes k l'évêché, au séminai 
couvent, à la recette générale, à. la maii 
reau de la poste, aux avenues de la ville ; 
respecté. 

Cette fantasmagorie de vols, da viols et de i 
très, évoquée par la réaction dans le but que jï 
gualé, — Indignait jusqu'aux réactionnaires 1 
département calomnié. 

L'ingénieur Berton avertit Jourdan qu'un hod 
voulait profiter de l'insurrection pour assouvir si 
un employé des ponts et chaussées une vengeaiu 
particulière. Buisson et Jourdan se hâtèrent de pd 
venir un pareil crime. 

Un individu est accusé d'avoir dérobé, à la calsil 
de la préfecture, trois couteaux à manche blanc; tf 
l'amène dans le cabinet de Buisson qui signe a 
mandat d'arrêt; et ce malheureux fut immédiaS 
ment conduit en prison, malgré l'aveu de s» fi 
le repentir qu'il en exprimait. 

Cependant, le comité de résistance suspend) 
juges de paix, — les conseils municipaux qui, dij 
chaque localité, étaient remplacés par des comitéal 
résistance que le peuple nommait. Un décret aboi 
les contributions indirectes; les registres de cel 
administration furent brûlés. Chez les divers con^ 



J 
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tesdeUigae, on prit, sans objectian de leur part, 
mille fmocs, à peu près. Oa en avait reçu 
inze mille dueommaudaûtdes troupes. Lescomp- 
\ fêtaient dégagea de toute responsabilité par 
B reçus qui leur étaient volontairemenl remis (1). 
l receveur général accablait de politesses les 
du comité ; à sa porte, un poste faisait 
me garde. 

! sommes prélevées sur les caisses publiques 

[ent réparties ainsi : Les chefs de sections se ren- 

nt & la préfecture ; chacun indiquait le nombre 

fteitoyens placés aous ses ordres, et recevait vingt- 

1 francs pour dis hommes en échange d'un reçu 

à un contrôle général. 

j chi.'fâ du mo ivemeat ont un reprocha à s'a- 
', — c'est assurément celui d'une trop cheva- 
le générosité. Aux misérables attaques dont 
I a poursuivis la presse vénale du voleur delà 
nqoe de Frauce, leur probité, leur vie sans repro- 
e egl une suffisante réponse. 
>aiis la soirée du 8, la diligence de Marseille ap- 
■te de (graves nouvelles. Cette ville était profoodé- 
□t calme, — et de nombreuses troupes a'avaa- 
tent ; déjii, elles campaient b. Vinon. 

! chefs de la démocratie marseillaise trahis- 

t la démocratie des Basses-Alpes. Dubosc et 

que avaient paralysé tout mouvement. Sur la foi 

SfeDgagements sacrés, les départements des Basses- 

îsetdu Var, dont Marseille devait soutenir l'ac- 

e'étaient hardiment levée, — et Marseille de- 



ipj Voici un modèle dà ces rpçua : « Nous coembres du comilé dt 
■■" "ance, ceniBons avoir termleM..., la somme ae..., qu'il Di 
a remise que coQtraiut et torcû. » Digue, ie... » 
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meurait calme; —Dubosc lui avait conseillé D 
bilité; cet homme voyait partir, d'aa seil iniiiÉ 
les soldais envoyés contre nos frères des ] 
Alpes et du Var debout pour tenir leur serraf 
et il oubliait la sien ; cependant, il n( 
pas, la trabigon tuait des millierâ d'bommes < 
conseils et ses promessea avaient eag:a^é 
cette voie où à l'beure du devoir et du péril 
abandonne. 

Marseille, en un mot, Marseille qui devait 
centre d'une insurrection embrassant dix t' 
menls méridionaux, — et di.^pasant de cei 
hommes, Marseille, énervée par quelques traît 
s'émeut point quani les Baases-Alpea sont 
gées. 

Dés ce moment, la partie était perdue. 

Pierrette Ailbaud donna le signal du départ. 

La nuit est froide et sombre ; la colonne ( 
quitte Digne ; Cotte y reste avec Barneaud. A 
jay, oa rencontra la colonne da Sisteron qt 
TOUX commande. On barricade le pont de Mi 
les hauteurs qui le dominent sont occupées, e' 
droite de la Durance assure la retraite so 
nosque. La dévastation du château de Mali; 
encore un mensonge des ennemis de la Répï 
et des lois. 

Un avis que les troupes gardaient leur fl 
menl d'Oraisoa engagea les républicains à es 
en avant. Hs arrivent aux Mées, s'emparent d( 
teurs d'oti , protégés par les plis de terrai 
forment la nature et le canal, iis balayeront la 

Le village lui-mêoie, placé à quelques mini 
ces redoutables positions, est occupé; la ro^ 
libre et laisse aux soldats uu accès facile maia 
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Les hommeB que tourmenteiit le froid et U 
IjTÏeiment impatients; l'ennemi ne parait 
5a abandonne tes hauteurs, — et les diverses 
183 se retranchent dans le village où les 
lea fatigués trouveront du repos. Une barricade 
reasée au front d' une place qae la route forme 
Surgissant et en s'applaniasani, 

les soldats arrivent au nombre de six cents 
{ouile ; un Heutenant-colo nel est à leur tête. 
moment, la colonne républicaine était forte 
;fe miUe hommes ; le reste s'était dispersé, 
t repria Isa hanteura, et chaque ravin ca- 
lombrenx tirailleurd. 

qu'on parlementera ; Jonrdan et Ail- 
'fleVolx acceptent celte périlleuse mission. 
Après dix minutes de marche ils se trouvent en 
ce de l'avant-g-arde. 

Ailliand porte un sabre à la ceinture, — Jourdac, 
infti&U sur l'épaule. 

Us déclinent leur qualité ; un chef de bataillon 
rar répoBd brutalement; a Tous, des parlemen- 
dtes I Vous êtes des brigands et des rebelles . » Puis, 
'gardant Jourdan, il ajoute : «En voilk encore un 
avocats ; il y a longtemps qu'ils nous em- 
» 
1 donne l'ordre de les désarmer. Le colonel ne 
it. Des soldats les fouillent, et les forcent h 
? la profondeur du bataillon. Un officier les 
B rire moqueur des soldats éclate. 
Slonel fit interroger les hauteurs ; des coups 
Bni répondirent qu'elles étaient gardées. 
^Bure s'écoule ainsi. Le juge de paix desMées 
inte, et réclame les deux parlementaires afin 
3 représailles que pourraient exercer leurs 



amts dans le viWage dont ils sont les ] 
colonel cède k la réclamaliûn du juge de j 

Ea rentrant aux Mée?, Ailhaud et ■ 
prennent qu'un capitaine, un sous -lieutenant e 
sept hommes ont donné dans «ne embuscade et si 
au pouvoir des républicains. Les deux < 
riaient pîus.Le eous-lieutenant pleurait, et s'exci 
d'avoir insulté les parlementaires. 

La troupe recule ; le colonel, à son tour, veut jl 
lementer. Suivi de quelques hommes. Buisson II 
chit la barricade. Arrivé devant le front des troup 
Il s'aperçoit que les prisonniers l'ontsuivi.Aa n 
instant, un feu de peloton blesse trois de ceu: 
l'accompagnent; [es démocrates se replient v( 
redoute ; Fervouxj posté sur lea hauteurs, fiiv 
leur retraite et tient, sous le feu de ses tiraîlleii; 
les troupes en respect. 

Le 1 1, les soldats avaient rétrogradé de dix lied 
ils attendaient quelques renforts et de V artillerie.! 
Mais les colonnes républicaines se débandai 
leurs chef?, en sondant les endroits guéables d 
Durance, se jetèrent dans le Var ; h la VerdièreJ 
apprirent les événements d'Âups, et, la mort dai 
cœur, ils regagnèrent les Basses-Alpes. A. 1 
des fatigues inouïes et mille périls, ils atteigi 
en fugitifs, les frontières du Piémont. 

A Sisteron, plus de cinq mille hommes s'él 
levés ; Fervoux y avait formé une commissiOD 2 
cipale ; le fort n'ayant pu être enlevé, ce moi 
ment formidable avorta. 

Le tocsin avait aussi donné l'éveil aux patri 
de Barcelonnette. Ils désarmèrent les douaniei 
emprisonnèrent lea gendarmes et se 
maîtres de la ville; leur courage ne plia pas,- 



,er au nombre de soldats envoyés conlre eux. 
Saint-Etienne-les-Orgues. les troupes fusillèrent 
ombreux cifoyeoa. 

ta implacable terreur remplit bientôt de Ees 
I les Basses-Alpes ; — un volume ne suffirait pas 

raconter. 

M éebapper aux tortures des bonapartistes, le 
feu Denoise, ex- constituant et membre du con- 
^néral, s'enferma daaa une cave où il mit le 

ttn baril de poudre. On l'en retira défiguré, 
Mot. 

citoyen Frison, emprisonné comme suspect de 
îbllcanisme, ne s'est dérobé à une mort lente 
le suicide. Il s'est pendu aux portes de son 
ibt. 

inf cent cinquante-trois citoyens des Bassea- 
sont i. Lambessa, — quarante et un à Cayenne; 
Dtabre des fugitifs et des expulsés dépasse douze 
le travailleur, le propriétaire, le pauvre et le 
les magistrats (1) et les paysans, tout est 
pé dans ce malheureux département. Les ate- 

, les chaumières et le commerce y sont dé- 

■*• 

spoliation achève ce que l'assassinat et la pros- 
Uon commencèrent ; le deuil, la misère et la 

eoat partout. 
urSté suivant restera comme un monument du 
feUilaGre napoléonien : 

A.rlicle 1". — Dana le délai de trois jours, des 
iBaires seront placés chez tous les individus 

Le président du tribunal civil de BarcelonneUe et le vice- 
lent du tribunal dcDIgoa eodI expulsés du letriloirefrançaït. 
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qui auront pris la fuite, par suite de rinsnneetlq 
et qui n'ont pas saliefait aux mandata de jusUce ( 
cernés contre euK. Cps garnisaires resteront k li 
charge jusqu'à ce qu'ils aient obéi k la loi. 

» Art. 2. — Dans le délai de dix jours, les biens. 
ces inculpés en fuite seront séquestrés et admînlBl 
parle directeur des domaines. 

"Digne, SjanYier. , 

» Le colonel : Fririon-î 

Ainsi, lea proscripteura envahissent d'aborï 
paisible demeure de celui qui s'est dérobé h 11 
violences, — ils imposent leur odieuse présence 
femme et aux enfants du fugitif, — ils mangent 
derniers grains de la pauvre famille; puis, grsi 
repuF, ila chassent de ea propre maison la veuve 
va mendier, sur les routes, un mor.ceau de pain j 
ses enfants et pour elle ; — ils enlèvent son chi 
au vieillard de la campagne, parce que son & 
préféré l'exil à Cayenne. 

Telles sont les œuvres des sauveurs de la fan 
et de la propriété, 

Bendons it chacun ce qui lui est dû. C'est au s! 
Etnard qu'appartient l'initiative de ces volsàn 
armée. Nous retrouverons nos spoliateurs dépan 
encore les limites de la violence et de la barhacii 

IL — Comme le département des Basaes-A 
celui du Var s'était préparé à la résistance ao c 
d'Etat qui, depuis longtemps, menaçait les iasi 
lions républicaines, 

L'attentat du 2 décembre le trouva donc pt) 
défendre ses droits. 

Toulon reste en dehors du mouvement ; il a 
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S It Marseille des citoyens qui, bods ane déU- 
i longue et calculée, virenl étouffer ienrpa- 
fauft ardeur ; j'ai déjà raconté la déplorable coc- 
ide MM. Rique et Dtibosc. 

!oiltre> des questions peraonnellea semèrent, 
pîee démocrates de Draguignan, une désunion 



ipuîg^oan était le eiége du comité démocratique 

1 . on attendait aes ordres qu'on eût résoiO- 

it unanimement auîvis. Ce comité délibéra, — 

I décida rien. Deux hommes exerçant aue 

influence sur le parti démocratique y 

s tôle de Rlque et de Dubosc ; on ne put 

icher un avis nî pour ni contre l'action. 

wactèpe révéla uaa faiblesse peu comtnuae. 

i populations impatientes envoyaient des émis- 

^ Draguigaan. Le comité central essaya vai- 

|pt de combattre l'irrésolution des deux trem- 

- et, vivement pressé de tâarnir un ordre, ii 

l celui de marcher sur la ville. Trois heuree 

■d, un contre-ordre voulut arrêter la marche; 

mmuaes les plu3 importantes et lea plus éloî- 

u'eurent connaissance de ce conire-ordre 

n milieu de la route ; elles refusèrent ^de rétro- 

ler. Plueienra milliers d'hommes se trouvèrent 

ifs au Luc. 

Tout h. coup se présente un homme personnelle- 

I innit inconnu, mais dont le nom paraissait souvent 

B le journal le Peuple, de Marseille. 

C^est Camille Duteil, il se dit envoyé par la démo- 

^ CWtie des Douches-du-Bliône et celle des Basses- 

Upes, afin de rallier le Var à ces deux départements. 

Duteil ajoute qu'il est ancien capitaine du génie. 

On lui suppose des talents militures ; le coura^ 

10 
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du capitaine égale, sans doute, la foi démocraUi 
du rédacteur d'un journal avancé, — on l'acceptfl 
se donne le litre de général en chef,jsigae des proi' 
mations et dicte dea ordres. 

Suivi de cinq mille homme?, il se dirige, parL 
guen, vers Draguignan ; sa colonne grossît. De n 
breuses communes de l'arrondissement obéissent^ 
son appel; quelques-unes hésitent t reconnaître l'ij 
torité do général Dateil ; elles attendent toujcri 
les ordres de Draguignan ; — le désordre avait I 
le comité centra! ; pommée énergiquement de se |_ 
Tioncer, les deux membres irrésolus prirent la toM 
— et le comité ne donna plus signe d 

Le samedi, Duteil s'arrête aux quatre chemùn i^ 
deux kilomètres de Draguignan). H déclare, soadaf 
que sa résolution est changée, Avec cinq mille l 
mes décidés à mourir, il ne se croit pas assez fi 
pour attaquer Draguïgnau qui a, dans ses miu 
quinze cents citoyens prêts à seconder ceux, j 
debors, — ville ouverte et mal défendue par i " 
cents hommes d'infanterie complétemeat < 
lises. 

Duteit tourne la ville, traverse les Arcs et ffaj 
Silernes où il demeure, pendant quarante-huit b 
res, înactif. Tus recrues arrivaient sans cesse, ■ 
le lundi Boir, quand le général Duteil atteignit A.oj 
il avait prèa de dix mille hommes autour de lui. 

A Aups, il nomme des oflBcïers, des aides-da-C 
des commandants et des colonels ; il forme un c 
eeil, — et fait rigoureusement enlever '^ tous l 
munitions de guerre soua le prétexte d'en réga] 
ser la distribution. 

Il détache, ensuite, plusieurs corps d'à peu \ 
mille hommes, — et leur intime la rigoureuse | 
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Jonctioa d'attendre ses ordres dans lears cantonne- 

nieols disséminés sur une distance d'environ deus 

'Beaes. Ces détachements réclamèrent des munitions 

qol furent absolument refu&éeg. 

" Le lendemain, mardi, Duteil fit assembler, sur la 

'^pjace d'Aups, les sepl mille hommes qu'il avait g^r- 

idâd ; il voulait passer une revue. Depuis l'aube, on 

■attend le g-énéral qui ne se montre pas. Vers neuf 

" imires, il se passa un fait d'une haute gfravité, et qui, 

approché de ses couséquences, jelle sur Duteil de 

Dords Eonpçons ; plus d'un proscrit du Var les for- 

jnule sévèrement. 

Vers neuf heures, un vieillard, dont les deux fila 
50Ot dans les rangs de la colonne démocratique, 
accourt au galop de son cheval el demande le chef. 
.Oq l'introduit auprès du général délibérant, & la 
mairie, avec son conseil. Bientôt, le vieillard sort ; 
^ par ordre de Duteil, il est jeté dans un cachot et 
gardé h vue . 

Quel était donc son crime? Il apportait la nouvelle 
que les troupes de Draguignan, le préfet ea tête, 
tDAichaîent sur Aups, et qu'il les devançait d'une 
^mi^eure k peine. 

Cn des corps détachés, la veille, en cantonnement, 
seas les ordres d'Arambide, et sccupant les hauteurs 
.qui dominent à pic la route de Draguignan, b trois 
kilomètres d'Aups, vit, k la môme heure, défiler k 
„ ses pieds sept cents hommes de ligne précédés d'un 
OECadron de gendarmerie. Dans une aussi favorable 
pofiitiou, cent tirailleurs, au milieu des rochors, pou- 
vaient eslerminer ces troupes ; — on n'avait pas de 
munitions !... 

Las soldats passèrent. Quelques démocrates vouln- 
renl courir vers Aups, — des gendarmes les pour- 



suivirent à l'arme blanche et leur coupèrent \ 
chemin. 

Eu Avant d'Aups, on n'avait placé aucune i 
nelle. 

Vera dis heures, enfin, le général Duteil vei 
d'apparaître sur son cheval de balaille ; les ph&l 
gsB républicaines se massaienl, en colonne s 
tournant le dos h un mur de clûlure, qui enceigai 
à hauteur d'homme, un des côtés do la place. 

Tout k coup, un feu terrible éclate derrière cetti 
muraille : Sept cents fusils de la ligne tonnaientl 
bout portant... 

Pas un fusil républicain ne put riposter. Aa i 
lieu des rangs démocratiques, des cris de ragre e 
de désespoir s'élèvent : « Des munilions ! — Noi 
sommes trahis ! — Où est le général î » 

Le général s'enfuyait, h bride abattue, suivi de s 
état-major, et criant : « Savve guipent ! » 

— Des munitions 1 demandent encore ceux i 
veulent combattre ; des munitions I Où étaient-ellei 
Nul ne le savait. 

Alors, on imite le géuéral, et l'on jette des ti 
inutiles. Les gendarmes se ment sur les tayn 
et commencent un affreux carsage, 

A Aups, bientôt, il ne resta que les mortB, 1 
mourants et les soldats étonnés de leur victoire n 
disputés ; ils défiguraient et hachaient les cadavi 
Un citoyen de Luc ne sut reconnaître qu'à leul v 
ments son oncle et son frère. 

Le bruit de cette catastrophe ne tarda pas & so t 
pandre ; elle était irréparable. Les causes qui l'avalei 
amenée subsistaient ; les dissidences entre 
chefj du parti, la défection des deux- kommes 1 



Influents avaient indirectement favorisé les pré- 

s de Duteil. 

i de douze mille hommes qui, armée, atten- 
t dans leurs communes les ordres de Drag-ui- 
^t, cachèrent leur araes ; plusieurs s'enfuirent 
'i des montagnes. 

i fureurs honapaïtistes n'eurent aucun frein ; 
pc, les soldats piilèreat les maisons, violèrent 

mes et les filles des morts et des absents. 

prestations atteignent le chiffre de sept 

sinat, la transportation et la proscription 
^enplé ce mallieureus département et quel- 
AkOtrea. 

I correspondance (1) décrit ainsi le passagra de 
reur bonapartiste dans ces provinces décimées : 
nlns départements du Midi offrent l'image de 
[Olatlon ; grâce aux arrestations politiques, les 
f manquent pour les travaux des champs, no- 
ient dans le Far et les Basses- Alpes, pour la 

s olives. 

1 terreur est ei grande qu3 des populations 
rennes, sur un stmple ordre donné par le trom- 
tdu village, au milieu de la place, se consti- 
Strlsonnières. » 

me le vote du 20 décembre a dû être libre et 
ô dans ces pays-là ! 

- Le département da l'Hérault ne pouvait 
lUblié ; le patriotisme y est ardent, le royalisme 
t impitoyable. 
ï décembre, en apprenant que la Constitution 

StUe da \'}ndfper,da'-c9 belje. 



était brutalement déchirée, les républicaiDS de Md 

pellier s'indignèrent, une protestation colIecUTof 
résolue; des troupes enveloppèrent les démocrafl 
réunis. Au nombre de deux cents, ils furent conduit^ 
h travers une populalitm sympathique et frém 
santé, dans de froides prisons qui, bientôt, se ta 
plireat de citoyens enlevés sur tous les points! 
déparlement soumis aux arbitraires violences 1 
l'état de aiége. 

Ils forcèrent à un honteux silence les jugeai) 
tructeura qui voulurent les interroger ; au nom^ 
droit violé, ils chaasèrentceevilB agents d'untralff 
d'un parjure. 

Le général Hostolan ne resta pas au-dessouB I 
Rochefort, des Espinasse et des Canrohert. 

Il eut, comme eux, sa ckasst aux hommei ; — il !■ 
çaît des meutes de Eoldats sur les villages que 1 
balles et les razzias dépeuplaient. Le lieutenant q 
don ee vantait « d'avoir fait voler les balles de | 
soldats it la poursuite de sept pauvres diables q 
effmyég de sa venue, avaient voulu mettre la rlvf 
entre eux et lui. » 

M. Durand Si-Armand, l'ex-maire du prei 
arrondissement de Paris sous le gouvernement p^ 
vjsoire, l'ex-sous-préfet de Cavaignac, second 
merveilleusement les fureurs du général Bostcrf 
et le zèle fougueux du procureur-géuéral DessauH 

La commission militaire, établie pour statuttr I 
le sort des prisonniers arrêtés avant qu'on eûtl 
leur reprocher un acte, éîait présidée par M- Dllf 
commandant de cavalerie; un fait va révéler^ 
est cet homme, et comment s'exerça la justice eu 
ditive de son maître. 

Uae personne, s'intéressant à un prisoDDier,lj 



W^à chez M. Dillon et lui expose le but de sa visite. 
t « Quant i celui-là, s'écrie le commandant qui par- 
ItH h tout propos de prendre uae terrible revanche 
'48 1848 et qui la répéta, cette fois encore, — quant h 
'féim là, son compte est fait. » — a Vous avez donc 
■«ïaniiné son dossier ? » — «Non,» répond M. Dil- 
loa — « Je croyais m'adiesser à un jug^e, non k un 
eoneini politique. » 

Et le visiteur se retirait, quand M. Dillon, le rete- 
,âant, ajoute : a Voyons, je veui: vous êlre agréable ; 
votre protégé choisàisse entre Cajenne el le 
ÉDnseil de guerre ; car, Lambessa est trop doux et 
tiop près ; on en revient. » 

C'est ainsi que le caprice d'un brutal commandant 
de cavalerie disposait de la vie des plus honnôtes 
citoyens de l'Hérault. 

Il en transporta dis à Cayenne , quinze cent 
B<âxante-quatorae h. Lambessa; — il en renvoya qua- 
.Ire-vingt- dix -sept devant les conseils de guerre et en 
expulsa trente-sept du territoire français. 

Le premier convoi de transportés se fit dans 1& 
onil du 24 au 25 février. 

M. DilloTi fâtait, à, sa manière, l'anniversaire d'une 
révolulion qui fut trop généreuse pour ses pareils et 
poor lui. 

Parmi les condamnés à la trausporlation se trou- 
vaient le plus illustre avocat du Midi de la France 
et son jeune fils. Un proscrit raconte ainsi le départ 
de ces deux hommes honorés et considérés de tous ; 
«Quand, te malin, en tête de la longue ligue des 
transportés, ou vit M. Digeon , avtc ses cheveux 
blancs el sa barbe blanche, et dont le front rayon- 
nait, pour ainsi dire, de sa belle et noble vie, — 
quaud on le vit, la chainb ad oou, entre son fils 



enc/iaJ}U ôonme lui, et ua autxe jeune homme d'q 
des f«inîUe6 les plu'? considérées et les plus lic 
du pays, M. Castelnau , — quand, derrière lai, j 
vit se presser, fiera et portant presque avec o 
leur chaîne, des hommes de toutes professionsl 
que chacun estimait, ce fut une tadicible émotioi^ 

Djs hommes de lettres, des avoués, des professed 
des avocats!, des médecins (1), marchaient k cdtél 
braves ouvriers et d'honnêtes paysans. Quelquea-1^ 
s'en allaient dénués de tout et presque i 
familles les rejoignirent k Cette pour las embrai 
uns dernière fois. Les sanglots des f^mmej-', les ( 
des enfants déchiraient le cœur. La population i 
Celte, palpitante d'émotion, jetait aux victimes 1 
M. Bonaparte des bourses pleines et des bijoux. 

Plusieurs convois se sont succédés h de cour^J 
intervalles. 

M. Vernet, î-^rofesseur de musique, est mort sarÉ 
paille pourrie de sa prison. 

IV". — Le département de la Nièvre est un de c 
qu'aie plus calomnié le bonapartisme. Le timfl 



((} Bolin, jeune hiimme de 10 an'', l'un îles rédacteurs du Si 
tmioerse}. — Baume, b-voub. — Rousior-Jo'y. infideciu Qt S 
— Marcel Alger, avocii. — Auriol, profeaSEur. — Félix ^Bià 
dont la dâioûment fut héroïque quand dévissait le DhoU 
Pisrri: Bilvea, frère du reprÉsentant. Parmi lesexpulaëi, ja4ii 
les cilDjen?: Eugène Guiter, avocat, lédacteiiren cbefduSIl^ 
uxïBerstl. - Ojcaril Gervaîs, comaiis^aire gi^néral eu 48t3 ' 
Couloodrn, ànlnrrieu et Bouviely, avocats. — Rayraind, I 

XerTaleski et Bay^r, médecmi, — BoiFsieui, ancien noiSlrfl.l 
Vid3il I^ftquet, négociant. - Boucher-Doumancq, propiiëiaireia' 
lifi'naire, eic , etc. — Tels sont les pari ageui que, dans I"' 
f iriboides proclamation?, le préret et logéniSfal appeiaïeoli" 
ï'iratt, ëas misiraliUt. 



Kdes événements qui s'y passèrent fera de toutes 
Etlomnies une justice éclatante. 
tat de siège l'opprimait depuis le 23 octobre, 
mes joure avant le i décembre, l'autorité pre- 
ideR mesures pour toutenir le coup d'Elat que 
PÔe préparait sourdement. Les juges de pats 
l recommandé h tous les cantonniers, gardes 
&rs et gardes champètree, de se tenir prêts à 
Ue la religion et la famille. 

I nom à'armée de l'ordre, plusieurs maires 
baient une association dont les membres a'en- 
Uenl& marcher soua le commandement des bri- 
8 de gendarmerie. 
Ne organisation recevait l'appui du préfet ; lea 
uz de la préfe::ture l'encourageaient et la 
ent. 

républicains, de leur cOté, se tendaient la 
I et Ë'escitaient à la défense de la constitution 

Iforîté profitaut de l'arbitraire pouvoir que lui 
ait l'état de siège, av^t arrêté h Nevera et 
ïarrondiaeement de Cosneles plua intelligents 
pons de la démocratie. 
ize démocrates de Clamecy étaient dans la 
1 de cette ville. 

irs amis formèrent un comité de permanence 
Murveilier les événements. On résolut l'opi- 
It défense de la constitution ; un délégué se 
Ità Anxerre, avec la mission d'annoncer que le 
&emeutde Clamée; commencerait à minuit. 
^eoTi qu'on l'arrêterait au Bortir de l'audience, 
a put s'esquiver, et trouver un abri jusqu'aa 
jput de l'action. 

10. 



^^ 



Vera huit heures du eoîr, sa femme accourt : « Vîei 
lai dit-elle, on va commencer à Clamecy. » 

Pendant sa comte disparition, vingt-cinq dés 
crates, à la tête desquels marchaient Gasnier, Mem 
et le° trois Millelol, s'étaient rendus au quailïffl 
BethkVm habité par les flotteurs. Ils la traversai 
en criant : « Nous allons délivrer les prisonniers. 

Ilg Fe dirig:eaient vers la mairie. Le maire a; 
refusé l'élargissement des citoyea arrêtés, — on et 
h la prison dont une hache brise îa porte. 

Les autorités, les employés et des réactionna 
en armes e'étaienl rangés, au nombre de cent ■ 
quanle, le long des murs de l'hôtel de ville. 
même temps, arrivèrent plusieurs brigades de g 
darmeiie. 

Sans sommation, la bande ofQcielIe décharge 
fusils sur les patriotes ; l'un d'eux est tué, — un ar 
reçoit une blessure qui lui fracasse la jambe. On 
poste; un gendarme tombe. 

Uae balle, partie du groupe réactionnaire, fra; 
et tue l'instituteur Hunier qui sortait de la mairie 

Un faux témoignage attribua ce meurtre à M 
lot, et i'a fait condamner à mort. 

Cependant, la colonne démocratique se dispei 
après avoir délivré les détenus politiques sei 
mont. 

Rousseau la rencontre i. Bethléem et l'arré 
ienlôt, une barricade s'élève et le tocsin sonne. 

En attendant la réponse des campagnes h 
appel convenu, on forme des détachemeats qui v 
k la recherche d'armes et de munitions. 

9ir la route de Pari?, aux b^rds de ITonne, 
lève la magnifique demeure de M. Félix Bobdq 
entrepreneur de flottage, usurier dont les paon 



3 subissent la ilure esploîtatioc. Ou 6e pré- 
e chez lui en réclamant des armes, — oq obtient 

a mauvais fusils. 

i répiibUcaiu, M. Robiaeau, a la pensée que, 

I le hangar, de meilleurs fusils sont paut-êlre 

lés ; il rentre, seul, dans la maison que ses amia 

neot de quitter ; à peine a-t-il fait un pas qu'il 

3 sous dsux balles. 

I deuxième détachement avait opéré, chez un 

ârier, iine razzia plus heureuse. 

ivrier Leclerc, miiui d'ua tambour, rejoignait 

nis; il se trouvait en face de la maison Ma- 

, dont le premier étage est habité par M, Ar- 

n, piooiirdur de la République, lorequ'une balle 

\l l'atteint ; il mourut sur le coup (1) 

i trois Millelot, après avoir parcouru les cam- 

les voisiaet', regagoèrent les bureaux de l'oC' 

I du pont de Bdthléem. Rousseau, de ce 

d'observalîoa, dirigeait les mouvements do la 

ance et les préparatifs du combat. 

t minuit, on entoure ta voiture do Paris ; l'abbé 

, homms peu eslioié (2), est au nombre des 

:aur8 ; oa l'interroge : il annonce, avec uu sen- 

l de joie, qu'à Paria tout est fioi. On le me- 

', et Rousseau le pousse vers l'hOtel de la Boule- 

t(3). 



. Ardoum s'eieifiU, depuis longtemps, t 



ttCel 



ifatUDdant, disail-il. que j'en facae i.a'ttDt sai ao 
"^ Cet abbé avait en un goandaleui procès ftvec s 
) Plafl tard, ce misérable abbé Veinet a sont 
Kil de guerre, que • Bousaeau voulait le jeter 
it larda de coups de bezalgù'. * ( 



h CoDdamaEr Perriéres Bi 
arda el les jésuites s 



ia;U 



lu, devant la 
la rivière et 
:te iœpjsture 
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On apprend aussi, par le courrier d'Auxerre, <iu' 

Vina de résister et d'agir, les républica 
Dug-aillon en tête, bq coastituaienl priionniars, 
mouvameat d'Auserre derejt êlre le sigaat imp 
tiemment attendu par toutes les villes de l'Yooil 
delà Nièvre et de l'Allier. 

Au bruit du tambour, les habitants de Pousseai 
arrivaiant. — Avant de q^uitter leurcomoiune, ila ^^ 
talent rendus, en petit nombre, cliez le père de Fél 
Bonneau pour lui deinauder ses armes. Bonneit 
tenait uo fusil, il mit en joue les républicaine ; oa 
dovança : un cotip de fdu l'atteignit mortellement. 

Quatre cents démocrates de Dornecy, de Saiay^ 
Teigny et d'Anoy, suivirent de près ceux de Poi 
Eeaux. 

Détachant una partie de cette colonne à iRii'iel 
ils adjoignirent cinquante hommes de Clamée 
Souaaaau et Meunier se portèrent à l'hûtel de vil 
où s'étaient roliréi les léactionu aires et les gfl] 



^^twnl 



Après une sommation demeurée sans réponse, 
ouvre le porte, ou entre dans la salle du Conseil, 
parcourt les pièces voidices : — tout a disparu ; 
aiTQos abandonnées aoul là, pêle-mêle, fusils 
chasse, sabres d'artilleurs, manteaux d'officiera. Dl 
le bureau de la caisae d'épargnes gît le cadavre 
gendarme tué, le soir. 

Rousseau avait placé de nombreux facUoj 
afin que tout fut respecté. La distribution dea 
produisit uue scèna émouvante; Rousseau s'éta 
réservé un fusil; uii jeune homme réclamait, li 
larmes aux yeux, une arme pour venger la mort 

>n frère Leclerc; Rousseau lui donna La sienne. 



lommuiiËS de Corvols, d'Kntrain, de Trufisy 

s autres avaient fourai leur conting'eiit. 
patrouiller ËÎlIonnaieut la rille ; des bariî- 
^n fermaient tous les accès; — les ponts sur 
^ et le Beuvtoû furent coupés. 
Uctiounaires fuyaient de toutes parts (1). 

, homme iatelligeut ëI ancien soldat, de- 
Sritable chef militaire du mouvement, 
odtmain, on s'empare de6 dépêches; les 
(dressées aux fonctionnaires furent seolts 
, On acquit la certitude que Paris se cour- 
'a sabra, 

itlon de la sous préfecture n'éprouva au- 
Utauce. Le sous -préfet, dans la précipita- 
, f ùte, avait laissé une bourse pleine d'or 
heminée du salon; personne n'y toucha, 
fendarmes capitulèrent; leur officier livra les 
■s cartouches ; le gendarme Bidan réaistait, 
; £on arme, le doigt sur la détente, lors- 
Ile en fit justice"; il doit sa mort h aes me- 
se fassent traduites en un coup de feu, — 
1 sentiment de légitime défense, on ne l'eût 
[Tant qu'il ne frappât. M. Guerbet se distin- 
ïtBOD intrépidité. 



,vait fait oubliée i l'avoué Bezou ses Jtnx euCanta 

Mdmis ; )ë maïra Legeay se réfogiB dans tfs mouIaguCE ; 

ir de la République et ie commiaEaire de police perchast 

û'uneijJulftDg'irie; le présiJeni se bloiiil sous les fiigois 

- ti le BOUE-prétet se couche sur une poutre de sa 

9 remplit, à dégorger, de fuyofds éperdus; lebin- 

irboanetu, eon gendre Cornu, l'ancien commiasiire de 

, — et le propriétaire LNuioioe se confasièrenl,oom- 

t reçjront m&uie i'eslrûma-oiiction dauB la salle de 



Deux chefs excitaient la férocité d? ces traquenn 

l'un est le commandaEt Vinoy, — et l'autre, le cag 
laine Sajou, du 10« de chasseurs à cheval ; "" 
sait décrier k ses soldats : «S^yezsans pitié.! 
ces canailles I Traitez-les comme des cosaques L 

Sur tous les points de la Nièvre, on orgai 
même « c/iosst mx démagogMS ; » b Entrain, l 
Trier qui se cache est massacré ; — un aati 
essaie de fuir à la nagâ est abattu. Des garni 
s'établissent chez les parents de ceux qui safl 
benl k la mort par une fuite prudente. 

Qoatra-viDgts chasseurs occupent et fouilla 
maison de Rousseau ; le préfet et le procureur 1 
République dirigent les recherches, le pislolg^ 
pcaug. 

Parlant ce ne sont que gamisaires pillant les ma 
Bons et torturant les ft-mmea, — arrestations bri 
taies, — destitutions d'avoués, d'huissiers et d 
notaires, — proclamations où Carlier pose leshoi 
mes de la résistance comme des hrigandi et des atta 
tins, où il parle d'assassinats, de pillages et de vIqI 
commis pendant les trois jours du mouvement. 

L'heure est venue de détruira ces mensonges in 
pudents, — et de restituer aux calomniateurs leui 
crimes qu'ils imputent à des citoyens nobles « 
pure. ,(J) 

Les vrais bauditp, k la tête desquels marchait! 
triumvirat Pellion, — Carlîer, — Delafosae, ont ptt 
tendu que les républicains de Clameey avaient vio] 
la femme du sous-préftit, 

milloDt hors d< E lois. Avcceilcs on dc parlemente pas, 
paa de tommalinn : aa les altaque, on ibs disperse. 

» Td# oe qui râsisiQ doit ôiro fuaillë au nom do la a 
droit de Ifgiiiins déreasa. « 



p &oas-préfet de Clamecy n ktait pas marib. 
lé de l'asBEissiQat d'un militaire ; void la 

[ soldat TOULàlT VIOLER UNE FEMME qui, 

e 866 ciseaux, en porta plusieurs coups à 

mé ; elle défendait son honneur. 

Ide la caisse du receveur particulier, les 

1 aux religieuBea (1], sont des inventiona 

Calent le scrutin du 20 décembre, le besoin 

^mer des forfaits napoléoniens l'iodigoation 

!, la néceesité d'effrayer le pays par le tableau 

B imaginaires et de lui filouterses votes pour 

r préservé. 

I, les assassinais, les outrages k la pudeur 

i l'œuvre des prétoriens ; voici un 

kCtéristique de Itur férocité : des garniaaires, 

'.. Ganiar caché dans sa maison, suivaient 

as k pas, aân qu'elle ne put lui apporter 

B nourriture. — Enfin, on arrête M"* Ga- 

; elle demande à. l'of&cier commandant le déta- 

t qui la traîne en prison, fii on l'y retiendra 

^emps; l'officierluirépond froidement: «Comme 

.tdisjourâk votre mari pour mourir de faim. 

a relâchera le onzième, n 

Ordre du eiimité de Clamtcy , 

A flM Terta àea répDblicaiu. 
a pillud lera fiuillé. 
d'armes, qui, dani les douze beare> nt lu mn 
mûrie ou reoduîs, sera dàteou ju«ju'A Bonvel 

re Kra disitmé et mis en ptiioo, 
iblignesocfale! 
:y, 7 décembre tS^I. 

> LtCtmUirépolnlioanairtMf/cial. » 
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Uq bourreau de profession n'eut paa miel 
culé ce que dure l'agonie d'un homme. 

V. — M. Couston est le colonel qui prési 
conseil da guerre dans l'affaire du graad i 
Lyon. 

Envoyé dans le département de la Brôm^ 
le guet-apens napoléonien, M. Couston se ( 
en voyant les prisons vides. A tout pris, il \ 
Irapper les esprits de terreur; or, voici le i 
qu'il imagina : 

Un beau matio, il sort de Montélimart h. 1 
d'un régiment ; en avcint delui, il envoie sesfl 
cîena. Les paysans de la Drôme sont très sei 
ans charmet! de la musique ; l'harmonie des ins! 
ments militaires les attirait de leurs fermes sur 
routes. Des soldats aussitôt les enveloppaient. C 
ainsi que le r7tsé colonel fit, dans les envirŒ 
Montélimart, cent cinquante prisonniers. 

Le glorieux Couston, à cheval, précédait i 
vres paysans, enchaînés deux à deux et la cofl 
cou ; k leur suite, marchait un canon chwgi ^ 
Tiers. 

Ainsi entouré de toutes les pompes d'un trîi 
phateur, le colonel entra daos Montélimart. Hél 
devant lui, toutes les portes sa fermèrent; 
manifesta, par un silence morne, aa réproball 
tenue. 

M. Couston voulut associer aux gloires de si 
quête le sous-préfet et le maire de Montétiid 
leur présenta ses prisonniers de guerre en ^ 
* C:i«mMs-M tous ceux que vous Boupçonnezfl 
répnblîcains ou dangereux. » Les autorités priT 



'gent de Tlctimes qae Moatéllmart devait 

|.Lambesaa. 

t peuplé d'hommes aussi coupables 

kjâans de la DrOoie. 

fcrtementdéfeo'iitles conquêtes de Février; 
Ile baptême de Ean^ el da feu. La persécu- 

lécîme avec rage. Bouaparte lui applique 

fat les barbares couti:mes des plus mauvais 

ïînquisitiou. On se croirait, en vérité, dans 
M, à l'époque où ce malbauroux pays subis- 
f^g exterminateur du duc d'Albe. 
œel Ambert a rendu des arrêts renouvelés 
mps affreux : « Le parent qui donnera asile 
rent fugitif, sera traité comme complice de 

^tion. » 

ècolonel Ambert qui parle ainsi. L'inquîsi- 
: « Tout fauteur d'hérésie doit être dénon- 
wnsidérer les liens du sang ; tout individu 
I ou sauve un hérétique sera puni des châ'i- 

feervés h l'hérétique lui-même. » 

^t édit rendu, dans l'Aragon par Torque- 

i Flandre par le duc d'Albe, — le colonel 

fcn'a-t-ît pas copié, mot pour mot, son décret? 

tld'hui comme alors, le sabre et le goupillon 

(approchés : Pie IX et Louis Bonaparte renou- 

Ba pacte sanglant de Pie V et de Charles IX ; 

tfd et l'homme noir se donnent la main et 

I ce mot de ralliement que Michel Ghisleri 
«u fils de Catherine de Médicis : « Soyons 
fables ; mieux vaut anéantir la génération 

^te que de léguer leneivr aux générations 

Inber*, mettant sur sea épaulettes de colonel 
ion de grand isquiâiteur, réalise ses me- 



naces : Il a condamné MM. Brun, propriétaire, 
lier, garde champêtre, — l'un ii dix ans, l'au 
vingt ans de travaux forcés poue ivont iH 

l'hospitalité a DBS TAIKOCS 1 

VI. — Le8 populations du Jura s'indigaèrai 
se soulevèrent contre l'attentat de Louis Bonapa 
leur isolement fut la cause de leur défaite. 

La calomnie récompensa leur noble conduite. 

Le Constitutionnel osa dire que t sa plume ee 
eait à décrire les atrocités qui s'étaient 'coi 
dans le Jura ; » il faisait allusion, sans doute, 
atrocités des bravi bonapartistes. 

La première proclamation des défenseurs du 
violé recommanda le respect des perâonnea et 
propriétéa. 

Les proscripteurs y répondirent en transpor' 
ou en exilant deux cents républicains, — en Uv 
à l'avidité des garnisaires les maisons des proei 

Le caractère de l'insurrection du Jura se manl 
par la condition de ses chefs qu'on a frappéi 
Dôle, ce août les membres du tribunal de comrai 
un banquier, un fabricant de bougies, d'ant 
capitaines de l'armée ou de la marine, un impria 
un professeur, un receveur des douanes, de» pro] 
tairea et un pharmacien ; — Salins, Arboie, Poli| 
Lons-le-SauInîer et Saint-Claude ont fourni & 1 
bessa ou è. l'exil : huit propriétaires fort rîdie 
dont l'un est le cousin du représentant Demeai 
— un notaire, le maire de Salins, des membre 
Conseil municipal et du Conseit général, sept r 
ciants ou fabricants, deux journalistes el uq il 
meur, huit médecins et six pharmaciens, enâl 
avocats, grands propriétaires. 




t. ^ Le département da la Côte-d'Or reçut, avec 
!or, la nouvelle du coup d'Etat, Les royalistes 
[aoï branches excitaient hypocritement l'indi- 
ton des républicains et feignaient de la par- 

r. 

[ nombreux attroupements se formèrent ; des 
tts les dissipèrent, et leurs b^'onnettes ne res- 
Kent ni l'âge, ni le eexe. 
s soldats appsrtensient au 21' de ligne. On les 
9* de viandes et de vin, tandis qne leurs che&, 
[s II l'hôtel de ville, s'égayaient aux flammes 

punch sans ceeee renouvelé. 
Igitatioa des campagnes était grande ; les 
IDS accouraient en foule dans les vllîes que 
16 des évéuemenls de Paria avait paralysées. 
tbravea paysans exhalent encore de vives plain- 
Tir l'inaction h laquelle, partout, on les con- 
fia. 

llgré ce calme que rien ne troubla, cent vingt 
leiu de la Côte-d'Or sont internés, expulsés ou 
(portés. (1) 

. fioisaard fils, conseiller fa la cour de Dijou, in- 
. 
hraiî les transportés sa ironrent : le comte d'Ivory, proprié- 

m. EchïUé, riche btcquiet; — Flainlière, licencié en 

— Mashard, professeur de maihéoiatiqu'î ; — Jonrdeuil, 
«àCbalillon. 

ni Hs eipnlséa : UM . Canon, Dégocianl : — Chiquelin, aocien 
9 paiï; — Monoi, graveur; — Monniot, mécanicien; ~ 
plhrier; — Morgin, — LiBiaa, avoué ; — DorooIoD, aerro- 

— Kmardet, notaire à Beanne; — Dallée et Tacliei, huiv 

— Horeau, médecin, membM du oooHBil général; — Mutwot, 
gânéral àa toiiu ; — Léoa de TaaaiL, prcqiriétaûe, et Crick, 



enltait les détenus en les Interrogeant ; il dé 
ses fonctions de magistrat jusqu'à servir da va 
tribunal secret des commissions prétorienoee. 

Le juge d'instruction Comereau frappait â{ 
heureux paysans dont rien nemolivait l'arresli 
il menaça un citoyen nommé Coucliot de l'enTt 
Lambessa, — etîlatenu parole. Couchot était c 
ble d'avoir combattu, dans les élections maaic 
d'Arceau, la candidature du seigneur de ce tI 

Boissard et Coraereaus'élaient faits les vilsïi 
ments de la Raucune et de la Haine. 

Sauf de rares exceplions, la magistrature a' 
sait partout. 

VIII. — Dans la Haute-Vienne, les (rois coi 
nés de 3aint-Pau1, de Saint-Bonnet et de Liaai 
renl les armes. 

Voici quelques preuves de la préméditation du 
d'Etat et de sa longoe préparation : Denis-Duss 
ce martyr du devoir, qui tomba si glorieusem 
Paris, Eous les balles assassines du 21" de ligi 
Villegoureix aîné, — Bulot et Taillandier, rét 
en chef du journal le Travailleur, avaient été 
damnés solidairement aux frais du procès d 
tiers, qui s'élevaient à une somme coasidf' 
Jnsqn'alors, on ne leur avait rien demandé. L'a 
che du coup d'État fournit l'occasion de se débai 
de ces hommes influents. Menacés d'un long i 
Bonnement, conséquence d'une contrainte par 
ils durent quitter la Haute-Vienne. 

Un mois avant l'attentat du 2 Décembre, le 
ger, sur lequel L. Bonaparte comptait, était 
remplacer & Limoges le 54" de ligne. 

Lee officiers du 18' léger ne dissimulaien 
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^^B même de leur arrivée, la table d'hôte de 
^^BilUaud les réumesait. Un capitaine et ses 
^^Ba B'exprimaieiit aÎDsi : a II paratt que les 
^^^Hii8 veulent faire les méchante; nous les 
H^DS il la raison. Pas de prisonniers I Oo tire 
p-deesus comme sur des chieus. » Ef, comme un 
ne collégien se hasardait, timidement, ii dire 
UB faisait des prisonnier?, même en Russie, — des 
H8 et des impertiDences l'interrompirent. 
Ba ouvrier charpentier, ancien Boldat et père de 
pille, travaillait à la caserne des vélérana ; dea 
uats s'écriaient : «Que ces Limousins se montrent 
Bon cl Nous aurions du plaisir li tirer sur eux. > 
pavrier leur répondit , avec un grand calme : a Je 
inis Limousin et j'ai été soldat ; quel plaisir trou- 
Wrieis-voua donc b tirer sur dea hommes qui sont 
busfcèrea ? Quand j'étais soldat, m on m'eùl com- 
bundé le feu contre mes concitoyens , j'aurais 
Blrîgé mes balles au-dessus de leurs têtes. » 
buatre soldats du ISMégerdénoncèrentcet honnête 
n de famille. II fut arrêté, condamné k plusieurs 
|b de prison, — et le zèle des soldats déooncia- 
Bn fut récompensé: des compagnies du centre, 
[passèrent dans les compagnies de voltigeurs. 
En attendant les nouvelles de l'insurrection pari- 
bDe, Limoges organisait la rési.-tance. 
Ifoins patientes, les communes de Saint-Paul, de 
bit Bonnet et de Linare se mirent en mouvement, 

tliussards et un bataillon du 10° léger les en- 
rent; les sabres et les balles dispersèrent les 
bemblements d'où ne partit pas un coup de fusil, 
" grs, M. Amand, clerc de notaire, âgé de 





— 2i0 — 
dix-huit ans, déjh blessé, afétait blotti an 1 
tonneau, sous de menues plumes que taclu 
de sa bleasufe ouTerte: ces taches indiqiJ 
soldats la présence de leur victime, — et ( 
râbles trouvent un féroce plaisir h larder ( 
homme avec leurs baïonnettes. On le porl 
rant, dans les prisons de Limog-es ; au bonf 
mois, il fut expulsé du territoire français. 

Un paysan s'était jeté dans une fiêcherl 
soudards l'aperçurent; toutes les fois que, ^ 
pirer, il mettait la tête hors de l'eau, les I 
lui envoyaient les balles de leurs pistolets a 
une cible mouvante,» disaient-ils en ricananïTl 
qu'ils furent las d'un pareil jeu, ils retJrèren 
la mare le pauvre paysan qoi eut le bonheur d'éci 
per k la mort mais non il l'exil. 

M. Bonnaîx, restaurateur à Limogfes, fut arrâ 
Linara : pieds nus, fers aux jambes, menottes 
bras, il fit une roule de dix lieues. On inTenta, ] 
lui, un affreux supplice: après l'avoir jeté, prei 
sans vêtements et sans nourriture, an fond d'ui 
chot humide et neir, — on le transporta brus 
meut h l'hôpital des aliénés, où on le soumit au ' 
lement des fous. Quelle force morale n'a-t-i! 
fallu h M. Bonnaix pour résister à ces tortnreal 
honnête père de famille eat, dit-on, h Lambeasa. 

Le département de la Haute-Vienne a fourni d 
cents patriotes au dépeuplement de la France {1) 



(() Parmi ces hidoax communistes de Is Saute -Vieiun 
ennemis de la ramille et da la propriété, on remarqM : MS 
tapy, avoué, propriétaire et maire; — Prichon, evoné, 
du représenlant ; — Declareuil, médecia; — DelauiB, proprid' 
membre du conaeil gêaâial; — Planleau, mirchand taîlleac, , 
bre da conseil général ; —Léger, Binyaui el Blondel, inâd«|' 
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ti%e leur reproche aacuo acte, aucune voie de 
maïs un dévoûment Inaltérable k la sainte 
Mdu Peuple; ils ne s'en défendent pas. 

E. — Le chef-lieu du département de Lot-et-Ga- 
18 possédait tous les éléments d'une insurrection 
lîdable; mais il fallait agir sans mollesse, — 
ASI aux patriotes qui l'atleudaieat un eigaal 
H^fique, prendre, enfla, une initiative résolue. 
>n hésita : la g^arde nationale fut désarmée; des 
Bfltations furent opérées; la démocra'ie, privée de 
icliefs, se vit réduite k de stériles regrets, exposée 
\i haineuses persécutions : on la redoutait, — on 
Kuns pitié pour elle. 

L Villeneuve, les républicains, maîtres de leur 
Wndissement, pouvaient, d'un geste, le soulever, 
et relier ce mouvement facile à celui de Mar- 
Isde qui s'était levé hardiment et qui marchait 
M peur. 

iVlUeneuve fit l'égoïste : a Chacun chez soi, chacun 
IBTSoi, » pensa-t-elle. 
Uarmande ne fut point soutenu. 



Htês, Bollat et Taieodier, avocata ; — Déplante, Cbaienal, 
g, PrftiJeau et BelouUe, propriéiairee; — VilleBoaroui jeune, 
«, Tillegoureux aîné, néBociania; — Fillaui, fabricant de 

— Boiaon, R\chracti, Brîqpiet, Du^hâ, porcelaiaiers ; - Prrs- 
tedel'ex'SOua-prËrBt de Billac;— Cba,llmel,prori]S3?urde pbi- 

-Filliaa, protesseur d'histoire;— Paillet. faijrioaal de 
; — Koumilhac, a>oué ; Allègrs, avocat, ancien consli- 

- Maury aîné, membre du conieil gdnÉrai ; — Msury joune 
r, maires. 

I dloyens Thomaiiin W. Mosnier, ooiaîreg, — Pauzy et Rin- 
I, avoués, — Marielj, buissier, ont été atteints dans !eut f jf- 
a 1b9 a torcéi à Tendre Icura études dans !e délai d'un 

U 



Cet arroadbsemetit combattit, seul, les emma 
de la République et des lois. 

L'iQsarrection était dirigée par M. Verernes, s 
cat, ancien constituant, — et par l'ancien chef d 
cadron Peyronny qui se conduisit bravement j; 
qu'à la dernière heure ; maie, devant le coosrîl à 
guerre, il déshonora see vieilles épaulette?. reiiûai 
passé, mendia pou acquittement,^ et se mît ph| 
tard k deux g-enoux devant L. Bonaparte i 
implorait la clémence. 

Le notaire Lafflttean, les avoués Goyneau et E 
risse, MM. Vergues et Faget-Renolde méritèM 
par leur civisme, l'honneur d'être signalée h tous là 
gendarmes de France. 

L'insurrection de Marmande comptait six chofâS 
seul, l'ancien chef d'escadron a eu peur de l'e 

Dans le Lot-et-Garonne se distinguèrent par led 
f éroce acharnement contre les défenseurs de la loi 
le chef de bataillon Bourrelt, le préfet Pkeissao, | 
procureur général Sorbier, le président MouyssbI J 
Sakramia, procureur de la République. 

lU insultaient les prisonniers, les attachaîd 
comme ou attache des voleurs et les faisaient p 
à ti-avers les rues, devanl leurs parents et i 
amis; — ils étuitjnt escortés par les prétoriens, fid 
chargés et musique en tête (1), 

Mais on ma taxerait d'exagération et je déï 
L-3 tortures infligées aus plus honnêtes de mes Â 
citoyens par lej cinq malfaiteurs dont j'ai doonél 
noms; je laisse au journal o^ciei du coup d'Etat a 
ce département le soin de les décrire : « Ce matla,^ 
individus arrêtés &. la suite des derniers troulilel 



(I) Déula-al 



leUV. Diibruel et Philippe, 



IStenuâ dans la prison d'Amen ont été embarqués 
a bateau à vapeur, soua bonne escorté, et diri- 
Ic Bordeaux. 

l population ag-euaise a été vivement impres- 
f^i& vue des insuri/és [l), défilant enchâssés, 
a par la troupe et la gendarmerie, et au mi- 
r cris et des plmrs de leurs ftmmtt. Trieîe 
lalutaîre leçon qui devrait faire réfléchir un 
|è wtcitoftwr* de la. guerre civile (2), 
A moment du départ, on a lu aux détenus un 
I voyage qui prescrivait de passer par les 
i ceux qui tenteraient de se révolter ou de 
T leurs compagnons h la révolte [3). » 
bas ce qui se passait au débarquement : « Le 
faacadron de la gendarmerie s'était rendu à. la 
Kavec une escorte nombreuse... Les prisonniers 
JB attacbéa deux k deux avec une chaînette fer- 
Pi cadenas. A. droite et à gaucbB était un gen- 
, la carabine chargée; de chaque cûlô était 
bent un cordon de troupes de ligne (4). » 
pït-on savoir, maintenant, la manière dont les 
tes triomphants traitaieut leura prisonniers, 
[îes cachots du château de Blaye : « Toua nos 
Cits, — dit M. Vergues, ancien constituant, — 
Kt placés dans un caveau situé au dessous de 
iea fossés et d'une humidité telle, que la paille 



d cyaiBiBB 1 Les Tiolateura de 1& loi donainl k ceux qui U 
t la oom é'Insurgis, donl ils mérilùEDl eaz-icSmes 

de la guerre civile, en décembre, étaienl ccuj 
la Congiitulion à laquelle ils aviiîoiit juré «enoeni 



lurntii de Lol-tt-Oaronnt, Duméio du 1S déoembre 1861. 
iémejoumaliiitiniéro du <T décembre 1>S1. 



J 



répandue sur le sol eu était pourrie. En arrivanl 
restèrent "vingl-quatre heures entières, abandon 
sans lumière, sans nourriture, se tenant debout 
la main et s'encourageant à mourir. Presque I 
ceux q'ji étaient h, Blaye en Borlirenl perclni 
rhumatismes. Les habitants de la ville, instruit 
la position des prisonniers, firent une souscrip 
pour leur donner quelques matelas et dea sabots, 

Preissac était l'un dea aides les plus affoléi 
coupe-jarret de l'Elysée : — « Pour rétablir Tord 
Villeneuve, appelez les troupes qui gardent la i 
son centrale d'Ejsaes (1), » 

Si cet ordre avait était esécuté, plus de mille' 
cluaioQuaires auraient brisé les portes de la prÙ 
el promené dans les campagnes le vol et te meail 

Ce Preissac voulait aussi qu'on fusillât les « 
seiUers municipaux de Villeneuve; iU étaient ré] 
blicains (2). 

Lib5rté aux voleurs et aux assassina l Mort ans 
fenseurs de la loi I 

Ainsi se résument les doux ordres donnés pal 
préfet d'Agen au sous-préfet de Vilteneuve. 

Le commandant Bourrely rivalise biantôt de i 
homicide avec Preissac; lisons tous les arrêtés 
Soudrille engalonné ; a Tout individu qui sera ] 
les armes àla main sera. r'D:îrLLÉ.Tout attroupeiD 
sera charg-é sans sommation (3). — Je rappel] 
tous les chefs de colonne mobile et aux cocom 
daut5 militaires l'ordre déjk donné de faire fush; 

(I) DépSolie du préfet PreÏBSBC sa ?oii3-préfet Ve^îne-Itrn*. 
JS] Voir 1« Journal de Lol-el-Garotair, Dumëro du 40 
|48M. 

(3J ArtêlédoS décembre. 



■oduWd<^ 
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, toQt individu pris les armes k la 

. — Quiconque donnera asile aux coupables 

blvîfl ou favorisera leur fuite sera considéré 

«complice, et, comme tel, traduit devant le 

& de guerre (2).» 

ïfiTt, le colonel inquisiteur dont j'ai parlé, a 
touvéun imitateur. Le crime est contagieux; 
î même jour, dans un département voisin, le 
1 de g-ôodarmerie Pellagot renchérissait sur 
Jechefde bataillon Bourrely; il disait ; « Toute per- 
^"" e qui donnera asile aux fugitifs du Lot, ou qui 
(HWpoTlera secours sera arrêtée et poursuivie comme 
'Bomplice de l'insurrection (3). « 

Allons! allons! colonels et commandants félons, 
Jonraaivez impitoyablement votre œuvre d'exter- 
Jnînation. Mais n'oubliez pas ces paroles que votre 
BUitre, condamné par la cour des pairs quand il 
|*ut pour la première fois violé les lois de son pays, 
jjala prophétiquement à ses juges : a II n'y rien de 
perpétuel en France. » 

■'Bon, en France ri^n ne se perpétue; — le crime 
WAtat ne s'y acclimate pas. Votre règne de sang, 
" i bénite et de boue est un horrible cauchemar 
Wfara cesser un prochain réveil. Le Peuple, alors, 
pfeople souverain apostillera tous les comptes. 
Dans le département de Lot-et-Garonne, Bona- 
Srte déchire sept cent qualre-viugt-seize familles; 
* Liinbgssa il a fait une pari de trois cent quatre- 
™8t-deus citoyens et de onze fbmmbs ! A la Nièvre, 



J*j Proclamation du Ï7 décembre. 

W Arrfiié du Î9 décembre. 

I" Anêté du !3 décembre )8S(. 



EoDaparle avait enlevé déjà soixante ukbes db i 
MILLE I 



X. — Les démocrates du Gers ont tenu ce qui 
promettaient : Auch, Mirande, Vic-Fezensac end 
gèrent héroïquement une lutte dont les départflmed 
voisine pouvaient, en tenant aussi leurs engafl 

mentf , favoriser le succès. 

Le lecteur a remarqué, sans doute, que toas I 
départements où l'insurrûctioa éclata se rattachaia 
aux départements limitrophes par les liens d'ij 
ÊO'iiîarité consentie. L'action devait être commoj 
et spontanée. Or, l'hésitation et la pusillaniic 
rompirent cet engagement; et ceux qui, fidèlesl 
leur promesse et à l'honneur, prirent les armes dandl 
l'espoir que les autres n'y failliraient pas, se trouvé- ', 
rent abandonnés k l'heure du péril. 

Des mouvements partiels eussent été impolititiueB; 
sacrifier des hommes de cœur, sans but entrevu, ."ans 
espoir de succès, est nue faute, une témérité crimi- 
nelle. 

Il ne faut pas que cette accusation pèse sur I«s 
déparlementa qui, victimes héroïques d'un devoir.-. 
rempli, ont le droit d'attribuer leur défaite glorieUMS 
k l'isolement imprévu de leurs efforts. 

L'histoire iofligera un blâme sévère k ceux qui, | 
^goïsme ou par crainte, causèrent un avortemdl 
fatal. Avant de se lier par une promesse dont 1 
désertion compromettrait la vie d'une foule d'horaj 
mes, et, — ce qui est plus grave encore, — le ancci 
d'une cause sainte, on doit s'ioterroger, se connidlff 
s'esagérer même le péril d'une entreprise ; alors, i 
plus vague sentiment du doute de soi-même, on f 
taire son amour-propre, et on se retire; c'est i 
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Cnûte honorable, que U sag-esse coaseille et que I& 
nucience exige. 

An premier appel, tous les démocrates du Gers se 
iclarèrent pour la Révolution ; je voudrais citer leurs 
B à cOté du nom de BaDJamio Gastineau, rédac- 
en chef de la Voix du Peuple ; Gastineau, — cœur 
le et vaillant, — partage, k Mers-el-Kébir, le 
artyre de ses amis que de gros bataillons n'empô* 
lèrent pas d'ouvrir un combat inégal ; sur le livre 
6r de la démocratie, — tous ceux qui formèrent, 
décembre, le bataillon sacré du devoir et du droit, 
'ont inscrits un jour; je regrette de ne les point 
mnaltre : j'eusse été £er de les nommer. 

XI. — Rien ne troubla le calme profond des Pyré- 
tu-Orientaks ; cependant, le préfet Dulimbert et le 
réftit Rambaud ont réduit à ia misère et au déses- 
>ir la population de ce département; la Terreur 
Hispartiste a ruiné, transporté, ex.pul3é ou tué plus 
i neuf cents personnes. 

Trois cent quatre-vingt-dix citoyens, envoyés k 
Mùbessa, laîâseut prés de quinze cents orphelins 
ms abri. 
Je laissa parler un témoin oculaire ! 

c Vers le commencement de mars, oif viant à la 
rison de Perpignan annoncer à douze détenus qu'ils 

i&t libres. Les onze premiers sorteflt ; le douzième, 

ifl cette nouvelle prend à l'improviste, demande & 
ititrer pour prendre des souliers, parce qu'il n'a que 

ia sabots aux pieds. 

]» En revenant à la grille, il la trouve fermée ; il 
il qu'il est libre, qu'il a seulement demandé cinci 
Ûnates pour aller chercher ses souliers et loucher 



la mam à ses camarades. Od en réfère au p 
s'écrie : « Comment, les prisonniers sont la oiA 
rades I Eh bien, alors, qu'il reste avec eux I 

» Au moment où une dame d'Arles-snr-Tech, '. 
Battle, est emmeaée en prison, la nièce de sa c 
nière, charmante jeune fille, demande aus gendl 
mes la permission d'accompagner la pauvre ( 
nue. Elle reste huit jours à Perpignan avec 1 
Bdttle, pui?, elle retourne & Arles. EUa apprend, 
arrivaût, que le préfet a fait fermer l'aubsrf 
tenait sa mère et qui l'aidait & élever ses six ei 

B L'ordre du préfet était motivé sur ce que c 
femme avait eu Vinfamie de permettre à sa alla ail 
de suivre Mme Battle en prison 1 Le dévoûment» 
ssrviteur est réputé crime ; et de ce crmé qui puj 
on 7 La mère de la coupaile ! 

» Quand le préfet a désigné de nouveaux e 
iim sûrs, il leur cDJoiQt d'armer dans leur comm.iJ 
les paysans dont ils peuvent répondre. Ces payai 
OQt ordre de tirer sur toatea les personnes qui I 
mine de fuir; ceci est assez vague pour que chad 
de ces misérables puisse assouvir une haine parUoi 
Hère st être certain de la protection de l'autorité. 

n M. Gineste, ex capitaine de l'armée, habitanld 
Nefiac, tire, h Corneilla-de-la-Rivière, sur un chant 
lier inoffenSîf, eous préteste que cet homme a l 
de fuir. Ce malheureux est criblé de plomb etf 
malade encore. ' 

n M. BerîDgo, maire de Pia, celui-là niêma I 
avait placé deux pistolets h. côté de l'urne, lord 
l'élection Uire du président, et qui désignait du b 
d'un pistolet un paquet de bulletins de oui i. chail 
paysan qui lui était amené par las gendarmes,— 
Bjrlngo, il faut que ce nom soit répété pour q 



xve dans la mémoire de toup, convoquait, chaque 
j. des paysans soas prétexte de leur faire faire des 
lies ; on se rendait avec confiance k caa com- 
ments, et dès qu'oa était à la mairie, M. Be- 
fcyous expédiait k la citadelle de Perpig^aan. 
I déportations ont donné lieu ï, des scènes 
intes et bien terribles pour la conscience des 
ipteurs. 

itl3 mars, trois cent vingt prisonniers partent 
ment pour Port-Vendres oh on doit les em- 
f aur YAsmodée. Ka sortant de la pi'ison, ils 
Wnt la Marseillaise, mais le général Eambaud 
: < Misérables, ai voua chantez, je voua fais 
lieiller. » 

^triste cortège se met en marche, à dix heures 
ïin, et arrive, à deux heures et demie, k Port- 



I dignité, le calme des malheureux transportés 
rent même la troupe chargée de les conduire, 
^elques parents, avertis k la hjLte, accoururent 
Jorter des provisions aux partants; la plupart 
bat trop tard à la prison, et tombent dans un 
k désespoir, les autres suivent le fatal convoi ; 
" i ne permet à personne d'approcher du. mem- 
I sa fimîlle, auquel oa voudrait dirs uu adieu 
'_', peut-être. 

hle malheureuse mère parvient, cependant, & 
ur la haie des soldats et & se jeter dans les 
8 6on fils... Elle ost immédiatement arrêtée et 
Ktnnée avec la plus grande brutalité. 

, perruquier, lance 5 fraucij h son beau- 

ïju'on emmène... Sur-le-chamii, on dresse un 

([(■^erhal contre lui. M"°" Cassanyes, belU-fille 

dan convaatîonnel, a son mari et son fila en 

11. 



prisoa. Elle tombe, évanouie, sur la grande roi 
en reconnaissant son fils an milieu des transporl 
pendant vingl-quatre heures, on ne peut la 
à la Tie. 

B AJony, ancien tanneur, apprend qu'on 
son fils h Lambeesa; il est frappé d'apoplexie. 
meurt. 

M"" Goyet-Lafontaine , femme d'un ancien cx\ 
tainu de Miquelets sous l'empire, apprend q;ie El 
mari viunt d'être extrait de la prison et qu'il pi 
pour Lambessa... Elle tombe morte...» 

Après aïoip décrit ces atrocités prétoriennes, 
narrateur ajoute ; « Hélas 1 je suis loin d'avoir i 
tout ce que je sais, el plus loin encore de savoir to 
ce qui s'est fait. Les cachots et la préfecture ont ( 
leurs mystères. » 

Ce n'est pas tout : on destinait à Cayeuiie solxan 
ciioyeas d'une parfaite honorabilité (1) 
soixante-deux sont expulsés du territoire français. ( 

XII. — Trente-deux départements avaient esga^ 
de défendre la loi si outrageusemint violée; Ht 
furt-nt mia en élat de siég:e ; pour leur honneur, ji 
les cite par ordre alphabétique : — Ain, Allier, . 
dêch?, Aubi', Aveyron, Basses-Alpes, Bas-Rhin,' 
Cher, C6te-d'0r, Drôme, Eure, Eure-et-Loir, Haut* 

(1) Parmi eui, on cite MU. Bonnet de Pradea, propritilaifs » 
^ lia iosliluleurd'EstaRPI , — Buig, bomme d'une irrêpTOi^hit: 
probiti?, chef d'una famille nombreuse ; Pl'j do Céror, elo. 

(i) Au nombre des exilés telrouveot: HU. DjuTliagues, ini 
cin ; — BilUo , — Kousseau , — Xalard, d'Atlea-Bur-Tcsch, ; 
priÔtaires ; — Conte, propriétaire, ei-jnge de paii de son can 
pilent do la famille ArBgo; — PsulUassot, chirurgien ; — Jui 
Fab.e, riche banquier ; — Picas, ave 
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une, Hérault, Gard, Gère, Gironde, Isère. Jura, 
re, Loir-et-Cher, Loiret, Lot, Lol-et-Garoone , 
, Oise , Seine-Inférieure , Var, Vaucluse , 
^ODue. 

tons ces départements, les arrestations et les spo- 
J succédèrent aux meurtres ; les conseils da 
e et les cemmiseions mixtes aclievèrent l'œu- 
jbele sabre avait commencée. 
1 noms des spoliateurs et des proscripteura 
tiennent & l'hisloire ; les voici: 

Forestier, lieutenant de gendarmerie ; 
j-GîlIy, président du tribunal de Bourg; Jordan, 
lent du tribunal de Belley; Peyronnet, juge 
bruction. 

iiBR. — De Chamailles, préfet ; Faucheux, gé- 
t de brigade ; Delesvaux, procureur ; d'Olivier, 
de paix. — Membres du conseil de guerre, qui 
ndamné à mort sept défenseurs de la loi : de 
, lieutenant-colonel, président ; Puja de La- 
feomniissaire du gouvernemenl; Pillard, chef 
adron ; Desmé de Liole, capitaine ; Casse, liec- 
Ibi; Bernât, sous-lieutenant; Brouton, sergent- 
r; Pillaire, greffier ; Burtin, capitaina rappor- 

[E. — De Saussure, préfet ; Faivre, général 

ide ; Dhoudin, substitut ; Champanhet, vice- 

Jdentdu tribunal dePrivas; Valadier.juged'ina- 

tBB. — Petit de Bantel, préfet ; Gautîerde Laver- 
j général de brigade ; Géry, procureur. 
XYRON. — Fluchaire, préfet; de Sparre, général 
jrigade ; de Vérol, procureur. 



^iii 



Bassbs-Axpes. — De Bonvîlle, préfet ; 
gSaéral de brigade ; Preatat, procureur. 

Bas-Rhin. — West, préfet; Waldner-Freîndi 
tein, général de division ; ilexaùdre, procureur.» 

Cher. — De Barrai, préfet ; de Mortemart, géniA 
de division ; CorWn, procureur-géuéral. 

Cote d'Or, — Debry, préfet ; Gagaon, général 4 
brigade; Raoul-Duval, procureur-général. 

Drômk. — Ferlay, préfet ; Lapèau, général de b 
gade ; Payan-DumouliD, procureur. 

EoKG-HT-Lom, — ■ Grouchj, préfet ; Genreau, pn 
sideut du tribunal ; Perrin, procureur, 

HAUTE-ViENfE. — Mentque, préfet ; DafooT-d'A 
tist, géaéral da division ; Marnas , procureur-g^ 
néral. 

HERAULT. — Durand Saint-Âmand, préfet ; ïtoat 
lan, général de division ; Deâsauret, procureor-a 
néral. 

Commiasion militaire; — Dillon, chef d'escadi 
Siguemorles et Rambaux, capitainea. 

Les colonels Dumont et Beauohetet préâidsl 
\''.s conseils de guerre qui ont condamné k la 1 
da mort vingt défenseurs du Droit et à 
commandant Bourrelt et le capilaine d'Atr 
étaient commissaires de ce tribunal de san^etrt 
maient pour le bourreau les lêtes des patriotes s 
un acharnement qui rappelait celui des coma 
rea près lee cours prévôtales de 1815. 

Gers. — Lagarde, préfet ; Géraudon, générai ( 
brigade ; Saint-Luc-Courborrieu, procureur. 



BiSONDE. — Haussmann, préfet; ByurjoUy, géné- 
ùde diviriioii ; Devifinne, procureur-général. 

- Chapuis Montlaville , préfet ; Hugues, 
■al de brigade ; Massot, procureur-général. 

^. — Chambrun, préfet ; Charlier, lieutenant- 
I ; Jeannez, procureur. 

^t-Chbh. — Chambaron, préfet ; Aucher, pro- 

- Dubessey, préfet; Grand, général de 
; Leserrurier, procureur-général. 
- Duhamel, préfet ; Pellagot, colonel de 
merle ; Lesueur de Pérez, procureur. 
e-Gahonke. — Preissac, préfet ; Tatareau, 
l de brigade ; Sorbier , procureur-général ; 
, procureur. 

. — Petit-Lafosse, préfet ; Pellîon, général 
le; Métairie, procureur; Ponsard, secré- 

préfet. 

l de guerre qui releva l'échafaud poll- 

.ns ce département était présidé par le colonel 



k — BandouÎD, préfet ; Moucby (1) ; Pllhan de 
pBt, procureur. 

B-ET-LoiHE. — Romand, préfet ; Potion, chef 

illon ; Noblesse, procureur. 

Juges-pourvoyeurs des commissions de 
fbrtatione: Broussais, Dupré-Lasalle, Brault, 
iron, Desnoyers, Bonnefoy, PagedeMaisonfort, 
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Nacquard, Poux-Franklein, Treillard, Mongia,Ci 
tant, Roussel, Brière-Valigny, Amédée Petit. 

Commistiotti des iramportations: 

Première : Jouffroy, chef d'escadron ; Chépy 
R-^ffis, capilainee. 

Deuxième : Bertrand, chef d'escadroû ; de Broi 
et Tronsens, capitaines. 

Troisième: Couthaud, chef d'escadron; de S 
Sauveur et Bouvard, capitaines. 

Qualrièmi: Maâsoni, chef d'escadron; Rozier 
Lioage et- Mercier, capitaines. 

Commission centrale : Conrson, colonel d'é 
major; Maz-îl de Goulot, lieutenant-colonel d'i 
major; Guillot, sous-intendant militaire; Séné 
directeur des affaires criminelles ; Coati, sécrétai 
géùéral du ministère de !a justice; Dupuis, chel 
l'administration départementale ; Laisné, chef 
comptabilité au ministère de l'intérieur ; Tonnet, 
rec'eur au ministère de la police ; Metetal, emp! 
au même ministère. 

Autour de ces exécuteurs rôdent, comme d 
botes fauves craignant qu'une proie ne lenr échaj 
le juge Hatton et la général Bertrand. 

Seine ET-OisE. —Arighi, préfet; Guérin, pro 
reur ; Jaime, commissaire central de police. 

SEiNB-lNFÊRtEUHE. — Eruest Leroy, préfet ; Gai 
géaéral de brigade ; Daviel, procureur général. 

Var, — Pastoureau, préfet; Levaillant, généra 
brigade ; Bigorie, procureur, 

Yonne. — Ornano, préfet ; ChefFonlaine, coloi 
Benoît, procureur. 



t cette liste de militaires et de magistrale il 
Iqae les noms de ceux riui composèrent les com- 
^OQS mixtes de l'Eure, du Gard, de la Loire et 
buclase; ils n'échapperont pas longtemps à la 
^té qui les réclame. 

la décembrisecrs étendirent leur rage liomicide 
'Sas départemeals qui, suivant l'expression de 
Sranier, ane/arent aucumment irouil^Sf (1). 
I^j on les soupçonnait, sans doute, de respec- 
se sympathie pour la loi, et le bandit qui l'avait 
}rée de ses mains sanglautes voulait qi 

la probité civique l'ut étouffée. 
ici les noms de ces départements et le tablei 
IQHimissions mistes qui les ravagèrent 
ItBKNBS. — Foy, préfet ; Berryer, général de bl 
'4 Bêrry, procureur. 
tÈQB. — Edmond Didier, préfet ; Herlingen, co- 

( Colomb de Balinel, procureur, 
DE. — Edmond Bugué, préfet ; Gillaa, général 
'îgade ; Blaja, procureur, 
(Hks-Ptrénées. — CambacÉrès et Fournier, pré- 

Grammoul, général de brigade ; Moulon, pro-, 
Ir général. 

tfcHESDt) HaÔNG. — De Suleau, préfet ; Hecquei 
tal de division : Dubeux, procureur. 
Î.VAD03. — Pierre Leroy, préfet; Chanterie-Li 
, général de brigade; Mabire, avocat général. 
stAL. — Bourlon de Rouvre, préfet ; Levet-Di 
al, procureur ; Dubois, substitut. 

lecil authenliquedes (viaemnU de Décembre, pago 42. 
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Deux-Sèvres. — Sainte-Croix, préfet; Lyoi 
nel ; Savary, procureur. 

DoRDOGNE. — CaMmont, préfet; FoiDsigm 
néral ; Thoulouze, procureur. 

Eadte-Gakomne. — Bref, préfet ; Reveux, 
de division ; Dufresne, procureur g:énéral. 

Haute-Loire. — Girard, dit de Villesaison, 
Depanni?, commandant du 3* bataillon du 
ligne ; Malbet, procureur. 

HiCTE-MARNH. — Froidefond, préfet ; Gai 
capitaine; LGrenchez, procureur. 

Hautes-Pthénéeb. — Massy, préfet; Morii 
nel; Fourcade, substitut. 

INDRB. — Berger, préfet ; Villers, colonel; P: 
Uartinet, procureur. 

Landes. — Jaubert, préfet; Nepveu.chef da 
loû ; Dupeyre, procureur. 

Uaine-bt-Loire. — Vallon, préfet ; d'Ai 
Kleiufeld, général de brigade ; Valleton, pH 
général. 

Mayenne. — Luçay, préfet; Lamarque, c 
bataillon; Grosboie, procureur. 

Medrthe. — Sivry, préfet ; Pouilloae Salnl 
général de brigade ; Garnier, avocal-généraL' 

Meuse. — Langlais, préfet; Bissou, coloi 
2'> de ligne ; Cliadenet. 

Moselle. — Malher, préfet; Marcy-Mongai 1 
rai de division ; Géraado, procureur-général. 
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KOBS. — Besscm, préfet; d'André, général de divi- 
™ ; CamescaEse, procureur. 

Pas de-Calais. — Combee-Sieyès, préfet; Bois-le- 
nte, géaéral de dmsion; Blondel et Panard, pro- 
Ptnrs. 

PoT-DE-DôMG. — CrèTecœur, préfet ; Ballon, géaé- 
I de divîeion ; Deeèze, procureur-général ; BurJii- 
^JBosiers, procureur de la République. 

laos l'arrondiseement d'Iasoire, d«ux magistrats 
Aient les pourvoyeurs do la transportation et de 
: le juge Levée-Malhel, dont voiei les paroles : 
Je Toudrais que cltaque républicain fut pendu à la 
rie de ea demeure pour servir de leçon & ses en- 
ite, » et le procureur loigarde de Leufemberg, 
El des plus violenla suppôts di! la terreur bonapar- 
le. C'est la République de 1848 qui avait mis ce 
Q'fdmberg k la tête du parquet d'Issoiie ! ! 

PtBÉNÉES - Orientales. — Pougeart - Duliuibert, 
éfet ; Eambaud, général de division ; Legrand 
ireur. 



aôNE. —De Vincent, préfet; Mélinet, général; 
irdin, procureur général (l). 

iTHE. — Migaeret, préfet; Duringer, colonel; 
|lboÎ3, procureur. 

Seine-et-Marne. — Belurgey de Grandville, soue- 

H) Le préret a siégé jusqu'à sa derniite heura dans le Sén&i in 
" itl. Le général fut, h une époque, investi dn commandement 
1 gftrdes nationales de la Saine Le magistrat est aujourd'hui pro- 
er président de !a cour de Paris. Tous gotgés de récompenses 
de ptoiilB par l'tiomme du Deus-Décetnbre, 



piéfut de Meaux ; Rilliet, général ; Vieillot, 
dent du tribunal civil ; Dacreus, procureur. 

TARS-KT-GiBONNE. — Dufay - Lauflaguet, p^ 
Boaijade, général de brigade ; Gayral, procore 

ViBNUB. — Jeanîn, préfet; de Montrond, colM 
Damey, procureur général. 

Vosges, — Depercy, préfet ; Pouilloue Sainte 
déjà nommé dans la Meurlhe ; Bompart, procuj 

Le nombre des victimes que, dans tous les li 
de la Eociété, faisaient ces décimateurs est înd 
lable : prùprîétaîreB grands et petits, avocan 
I avoués, agréés et huissiers, notaires et méde^ 

j négociants et banquiers, architectes et géométrei 

j agents de change et manufacturiers, pharmacier 

'' et professeurs, ingénieurs et entrepreneurs, coq 

mandants de gardes nationales et ofB.ciers eu 
activité, journalistes et instituteurs, membre 
I conseils généraux et anciens représentants, om 

\ de toutes professions et juges aux tribuaaa 

■ commerce tombaient indistinctement sous les i 

I brutaux de ces commissions prévôtales (1), Qn 
deuils et du ruines elles ont semés dans les fao 
livrées k leurs haines sans merci I 
Au -dessus de ces exécuteurs d'honnêtea 
planent trois figures sinistres, celles des proco 
que l'assassin-parjure envoya dans les départeij 
pour y organiser le sticcés du coup d'Mal, c'esl-1 
pour y stimuler, par des promesses d'avanceme 
zèle des proscripteurs ; ces trois délégués du c 
jarret de Décembre avaient pris le titre de con 
: 



(I) Voir les Tablts de proictiptiona, par F»sc&l Duprai. 



. eatfy'aordinairet ; ils se Domment : CABLIER (l)j 
!S BEEARD, — Machice Duval. 

Iidis que la France halète sous le glaive de 
reseioa, tandis que la hideuse misère y fauche, 
DÏUîers, les orphelins, les veuves et les vieil- 
I,— nne prostituée de bas étage, moderne Du- 
f, trône h. l'Elyaée ; son avgusU amant lui donn^ 
Bh&teaux avec l'or qu'il nous vole[!^]. Puis, ce 
(e> flétri par le vice, vieillissant avant l'âge, 
Ulde aus irritations de la débauche d'assoupir 
Uaords ardents et de réveiller ses sens blasés. 



L'Allier, le Cher, la Nièvre, l'ïonnp, onl tu Carlier, (oujoura^ 
nbte, poussant les soldats au msu rire, menaçant da mort 
Hoe donnerait a^iiIe aux fugitifs; il encotirageait les atro- 
B.préfet C bar n ail les qui disait aux gef) liera, en leur dêsi- 
PX râpublicaios enchitnëâ ; aCe sont des mieérablea qui ne 
t^u la corde qui les pendra -, tf»iiez-les comme leli. » 
sÀotS XIV fgiiait conslrniro des cbMeaux pour ses maltreFsea, 
Hiwrleen achète de tout meublé; peur mi.-s Howard. M. BË- 
ede camp, attricltéà la maison da U. Bonaparte, vient de 
:qQi£iiion (au compte de ce dernier) d'une piopriélé sitnés 
L-Cloud, Celte propriété apfJirtenail àM. le vicomte de 
L-qui l'avait achetée Je la duchesse d'Angoulême, M. Bontt- 
»,par l'entremise de M. Béville, veraô entre les m»infl da 
immc de 3l)(>,CO0 francs, comme i-comple sut celle de 
I cent cinq liante mille francs, qu'il doit payer poui In 
[. deCaz;a, 
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SOHHAiRi: - BoDspane el H. da Hontalembert. — HoaVBl 
DriBÎBB du tjran. — Su proct&mstîons. — Comment Qifl 

• propriété et la rumille. — Comment il ptolége Isa mni 
LEIyée est le Trai lemple de Vénus-MjiitB. — Lea hriiili 
lieu, — M. do Borny, — Le comédien Florivâl, le mo 
Leroy et legéDértlSainl-ÂTQaud soDt trots personnes «ni 
Le général Hagaan, les compagnies d'assurances miliUii 
L'aventurier Fialin. — Le cilonel Judas — Eapinasse. — L 
BOnge d'i SO décembre. — Le vole afËrmalif ou la via ! — L 
pliciiÈ des Prisces dea prôlroa. — L'cBnvre da Dieu. — P 
du haut Clergé. — La déesse Angerona. — Le parjoi 



On a vu Louis Bonaparte coudre Is peau du te 
k celle du tigre : « J'ai «ne mission & remplir, i 
u il à M. de Moulalembert, et j'irai jusqu'au l 
> je tiens le glaive, d'une main ferme, et j'écri 
» la révolution ou je succomberai. » 

Et le chef des jésuites de France, qui venait d 
cevoir le Panthéon, comme arrhes du marché co 
entre le Vatican et l'Éljsée, ne dissimula poi 
projet de celte alliance : « Si elle nous rendait.^ 
rieux, — s'écria-t-il en répétant les sombres pa 
du père Roothan, — nous écraserions, pour totr 
sous nos pieds, la mère et la fille : la Eéfom 
Révolution ; le peu les consumerait, et l'on jd 
les cendres aux quatre venta. (1) » 

(*) Le père Roolhan, aux jésuites de la contérence ded 



, attendant que la HévoLution, secouant son der- 
JBommeil, brise cette lig-ue impuissante et dé- 
I h jamais les funèbres bataillons qui s'organi- 
poiir une impossible restauration de l'Autorité, 
as, d'un œil attentif, la nouvelle expérience de 
ancipe fatal. Ruse et férocité marchentde pair ; 
pelé est leur compagae naturelle, k la suite des 
■atjons nocturnQs les proclamations paraissent. 
ua. première fois, Louis Bonaparte y parle de la 
plique, et annonce t^u'il veut la maintenir ; au- 
ne la loi du suffrage restreint, il ajoute qu'il 
[ rélablii' le suffrage universel. Afin d'obtenir 
tUon du peuple il lui offre, comme appâts, les 
Ipina précieuses conquêtes de février. L<3 peuple, 
Iranl, îrréfléclu, tombe dans le piège. La terreur 
beoce ; le double jeu continue; Bonaparte va 
Idn faux socialisme pour retenir !e Peuple dans 
l'groBiière erreur, comme il a fait de la fausse 
(«1 donnant le Panthéon aux jésuites pour ob- 
f de l'Eglise l'absolution de ses crimes, 
jm autre côté, aux jeux de l'Europe, il excuse 
ittentats en disant que le salut de la famille et 
I da la propriété ont décidé sa conduite. 
în'est pas un de ses actes qui ne démente cet 
tdeux mensong:e. Et d'abord, il supprime la jus- 
|Bt lui substitue la terreur. Sur les ruines de tous 
touToiie, une seule cbose demeure : sa volonté. 
jd^clare, aussitôt, la guerre h, cette propriété 
■ il 86 proclame le sauveur : la mort des journaux 
lâae la ruine des écrivains, des ouvriers et des 
imaires. 

i séquestre sur les biens de propriétaires qn'aa- 
acte régulier de procédure ne constitue accusés 
»lne la mine des familles ; le voleur de l'Elysée 
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porte la main sur le capital et sur les revenu!. , 

18 dJcemlDre, il décrétait ces vols qualifiés; les 
de dix-huit habitants de Moulins furent confii 
« parc^ que, disait le général Eynard signala 
ce décret honteux, l'instruction commencéb ne 
aucun doute sur la part que ces individus ont \ 
l'insurrection. » 

La dissolution des associations industrie!! 
fermeture de plus de six mille hôtelleries ou 
la fixation d'un tref délai pour la vente des mi 
et marchandises, aux enchères publiques, réd 
k la misère d'innombrables pères de famille ; le 
coup frappe les négociants auxquels ced malhf 
travailleurs se liaient par des engagements 
ciers. 

La transportation ou l'expulsion de milliers 
boureurs et d'ouvriers de toutes les profi^ssions 
pables de fidélité aux lois confiées k leur patrio 
laisse les champs sans culture, décime les at 
entrave le commerce, et livre à la faim des yï 
sans nombre. Or, le travail n'est-il pas la plus 
me de toutes les propriétés ? 

Le Mandrin de l'Elysée ne respecte aucun 
priété; il vole aux imprimeurs et aux matt 
poste leurs brevets, — aux huissiers, 
aux notaires leurs offices ; et des magistn 
crent ces spoliations : « Il y a des officierrf_ 
riels dont toute la fortune est placée dans leur 
qui ont des enfants et qui ne vivent que du p 
de cette propriété. On conçoit que, si le gfou 
meut révoque ou fait révoquer par des trît 
prévaricateurs ces pères de familles, il lea 
complètement, eux et leurs enfants. Tranch 
mot, il vole les individus et les familles..^ 



îlles...! 



m été ainsi frappés MM. Fameau, avoué, — 
DosgruDgee, Leboal et Rouesel, notaires, — 
î et Lorg'ueiUeux, hiiissiert, — Lacroix, com- 
^aire prisew. Oa est étonné de trouver que, parmi 
% iirigands frappés en décembre, il se rencoDtrp, 
rèa «n relevé publié récemment et peut-être en- " 
B incomplet, cent soixANTE-srx officiers minis- 
LS, savoir : eoixanle-sept notaires, clnquante- 
iLaToués, trente-deux huissiers etneufgrefflersl.. 
Wnez. » (1) 

(^regrette de ne point connaître les noms de tous 

l'^jnges qui se déshonorèrent en consacrant ces 

i; je ae puis citer que MM. Lecoutecx, président 

il Irlbanal du Mans, — le procureur général d'An- 

B Vallbton qnl prit l'initiative de cette infamie, 

RpETTiTiN, dans l'Hérault, — Insra-nd, Maugin- 

uiCBiÈRE et le procureur Sa v art qui composaient 

Ûbutial de Chatellerault. 

iOâs mag-istrats spoliateurs auront à subir, un jour, 

me leurs complices de toutes catégories, la res- 

msabilité de leurs méfaits, 

i l'on veut jiiger de la protection que M. Bona- 

I accorde a la famille, il faut visiter ces chau- 

kEues où la douleur des mères se confond 

keris des enfants sans pain, ces mansardes 

I haillons, se pressent, hâves et déchar- 

Jl filles et les femmes dont Louis Bonaparte a 

fetronsporté, chassé les époux et les frères. 

t b la pureté des moeurs, gardienne vigilante 

Etieur des familles, — Bonaparte la protège, 

ttite, et l'honore par son exemple ? Pénétrons 

Ipalais du dictateur, — mais, suivant le con- 
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«eîl d'un royaliste honnête, « éloignons les «sj 
les femmes ; éteignons Us Soucies. « (1) — La p 
y est inconnue, — les femmes qu'on y trouve 
gardent comme un jougr insupportable, une k 
tre nature ; c'est le vrai temple de VénmJli^ 
celui de Vénus- PapMenne ; dea messalines de 
lîg-nées le peuplent, et y payent largement la 
but à colla impure divinité ; les habitués 
lieux ont les eens flétris par l'excès des jouisa 
ce spectacle rebute l'âme ; les uns sont des i 
riers, dea bâtards, des entretenus, — les auti 
escrocs ou des concussionnaires. 

Vous plaît-il de les connaître ? L'histoire d 
ques-uns TOUS les fera juger tous: ASunodiset^ 
Un étranger le disait avec raison : « C'est h I 
» c'est à Clichy, c'est dans les coulisses de I' 
» c'est au sein des tripSts qae l'amant der 
» Howard recrute naturellement son entouri 
Ce M. de Morny qui, dans un décret, assim 
membres des sociétés secrètes aux repris de , 
et confond les uns et les autres dans une 
traueportation , — cet homme est un bâtard di 
Flahaut et de la reine Hortense ; il n'a pas dm 
il a pris, je ne sais où, celui qu'il porte. S( 
tune, mais habitué aux mollesses d'une largfi 
lence, il se créait des ressources par des moyM 
je vais dire : d'abord, il fréquenta les étrang 
distinction ; il les excitait, après de copieuse 
lions, aux fareurs du jeu, — et il se dist 
toujours , par l'intrépide bonheur de ses 
habiles. 
Il dut renoncer & un métier qui devenait 

( i) La Voixmjiittrinae. Bnutelleg (88!, 
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[ ; UD œil aoupçonneux a7ait surpris la cause de 
«heur devenu proverbial dana le monde du 
l^nenet. 
a, M. de Moruy vécut aux dépens da jeunes 
is qui l'entretenaient avec l'argent de leurs en- 
. M. de Morny a l'esprit subtil, gracieux, 
Jusqu'à l'insolenca : ce sont des qualités auprès 
Raines femmes. 

l'circonstance étrange changea la situation de 

pvmme. C'était l'époque où le duc d'Orléans 

,. pour maltreeae.La reine Marie-Amélie 

Ùt de cette liaison que sa haute moralité n'ad- 

. Eu outre, désirant marier son fils, elle 

hait que cette intrigue ne mit un obstacle h 

fojet. 

■n'ignorait pas la douleur et la crainte de l'ex- 

; M. de Morny parut k des courtisans l'homme 

î d'y mettre un terme ; iU lui firent voir les 

ges qu'il trouverait dans ses assiduités auprès 

■ L... On lui offrit uue somme qui lui permit 

• le rang exigé par cette fréquentation non- 

î'La proposition sourit à notre aventurier qui 

Kïéaolument en campagne. 

"Lehoane lui résista pas longtemps; elle ee 

»de lui pour jouer à la Bourse; il lui étaitfacile 

Ùgner : le duc et ses favoris révélaient à la belle 

p les nouvelles politiques ; elle jouait presque à 

BtBÛr. 

Ede Uorny gagna trois cents mille francs & ce 

B; le volage, aussitôt, s'éloignant de sa m^- 

^ reprend le chemin de ses coulisses et sa vie 



• Lehon,un jour, lui écrivit : « Monsieur, quand 



» on D!! s'aime plu5, l'amitié ne peut-elle donc B 
» céder k l'amour ? Revenez auprès de moi, com 
> un ami ; la somme que tous avez gag-néa ne sttj 
» pas à un homme comme vous ; je veux que va 
» ia tripliez. Je ne signe pas ces lignes : Totreamttt 
» mais : votre amie. 

Â cet appât, M. de Morny cède. Le leDdemaid 
dans une opération où M"* Lehon l'engage, il ped 
ce qui lui restait des trois cents mille francâ ; et, li 
soir, quand il revient, penaud, à l'hôtel des Chamj^ 
Elyisées, sa spirituelle amie lui dit avec un 
sourire: m Eh bien, monsieur l'infidèle, lequel â 
» noue deux est le plus fort ? Voue avez besoin d'à 
Il «uteur; désormais, vous ne me quitterez pluaZ 
» Ce pavillOD, qui louche à mou hôtel, sera votree 
» demeure , — et noua l'appellerona : ia nichs S 
» Fidèle. » 

Depuis, M"" Lehon a bu retenir dans îa tlicheM 
frère utérin et adultérin de M, Louis Bonaparte, 

L'histoire du général Saint-Arnaud n'est pas mai 
curieuse. Ce nom n'est pas le sien ; on verra qu'il^ 
fi souvent changé. 

Sous celui de Leroy, il commença dans les ( 
du corps sa carrière militaire ; pour des eottiseafl 
des vilenies, il en fut chassa. .11 se fit comédlraia 
joua le mélodrame sur les théâtres de la banlieig 
alor.^, il s'appelait Florival. Ses dissipations et R 
dettes le conduisirent à Sainte-Pélagie ; 
l'anecdote qu'on m'a contée : « Florival connut,! 
un certain baron P. dont la baronne figurait 9M 
assez d'éclat parmi les dames aux camélias de c 
époque, La baronne venait voir son baron ; ■ 
vit aussi Florival, et celui-ci, dont voua savez 1 
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de ressources, obtint d'elle de venir plus, 
it. 

rpendant, malgré les charmes de cette pneoii 

a P. s'y ennuyait et remuait ciel etterrdpour 

' ■. Il avait chargé sa femme de visiter d'an- 

e les intéresserîison sort et de recueillir 

me nécessaire à son élarg-iscement. Ella y 

;. A. ce moment, l'histoire s'obscurcît. Que se 

1 dans ie cœur de !a baronne 7 Par quelle 

i Hingulière alla-t-elle désintéresser d'autres 

^ers que ceux de sou mari t On l'ignore. Mais 

s est-il que, quelq.uea jours après, le baron P. 

b en prison, tandis que Florival en franchissait 

js, heureux et libre. » 

30, Florival le comédien redevînt Zéro;/ le 

i ; le maréchal Biigeaud le chargea d'eapion- 

llaye, la duchesee de Berry ; Lerey s'avilit 

jencieusement dans cet office. 

Lfrîqup, le général Ralhièrearrachaaudéshon- 

e.capitaine Leroy : il s'agissait de concussion. 

ft explique la lettre suivante, écrite le 3 décem- 

*Eq 1833, le général Rulhière a refusé de briser 

^e du capitaine Zeroy /S'aîMï-.df«aMii, ne voulant 

île déshonorer; en 1851, le ministre de la 

I Leroy Saint- Arnaud , ne pouvant désho- 

f8P le général Rulhière, a brisé son épée. d 

mendant M. Leroy, devenu général, continuait 

t de désordres; ses dettes étaient énormes 

I L. Bonaparte l'acheta. Dans ce comédien, 

ion, ce concussionnaire, il devinait un com- 

^ nn instrument, a un homme précieux, bon ii 

< besognes, et prôt k courir toutes les 



[ Le marché fat aisément couda. 

Eutre le maître et le valet, l'entente cordiale i 
régna pas toujours. Le 10 février, L. Bonapai 
orduimait h son ministre de signer la mise enretn 
d'emploi de cent trente officiers da l'armée. 

Leroy s'y refuse ; le président menace : « Sigi 
ou quittez le ministère. » 

— » Je ne le quitterai pa?. A fripon, fripon et dei 
Je n'ai pas commis la faute de mes collègues; )' 
gardé les ordres écrits que vous m'avez donnés, 
l" décembre au soir ; je m'en servirai ; avec eu 
je crois que vous êtes plus entre mes mains que 
ne suis dans les vôtres. » 

Bonaparte n'insista plus; froidement et patiei 
ment vindicatif, il médite, sans doute, quelque pe 
fidie contre son prévoyant complice. 

L'un de ces ordres, écrits de la main du parjni 
enjoignait « de tuer quiconque résisterait k un 
arrestation ; l'autre, — dans le cas où la lutte loa 
nerait mal, — de se retirer dans les forts et de boi 
Ijarder Paris, » 

C'est ainsi que Néron protégeait la propriété i 
Romains. 

— Le commandant en chef de l'armée de Pariai 
vaut pas mieux que sou chef de file ; sa moralité I 
déduira du fait suivant : 

Le général Magnan commandait le départema 
du Nord ; là, il avait secrètement conclu un marc 
honteux avec plusieurs compagnies d'c^jursoc 
militaires : le général admettait, -n :-.yonDa- tpnrîa 
des Lénéfices, des remplaçants e.i dsiiorades coai 
tioua de taille et de vigueur exigées ; on obteni 
leur engagement k des prix avantageux. Magni 
était dévoré de befoîns ; les compagnies lui payaien 



'.e, la somme qui lui revenait sur la ^talit6 

ires provenant de la classe de l'année ; maie, 

on se défiait du général, on exigeait, en. 

\ge, des valeurs d'un chiffre égal & celui des 

les faites ; on restituait ces valeurs k mesure 

remplaçants étaient agréés. 

e de ces compagnies tombe en faillite ; les 

examinés par le juge comiaissaire, font foi 

.mes que Magnan a reçues, — et des billets, 

de lui, figurent k l'actif. On comprend aisé- 

guelle peut être la nature de ces rapports com- 

lux entre le général et la compagnie. 

lan est sommé d'avoir à rembourser, dans les 

iquatre Iiaures, la valeur des billets ; il pro- 

résïste, jure ; puis, voyant que l'impudence et 

ire sont inutiles, il court chez M. de Tencé, 

le fils était au service de la Ealgique ; il le sup- 

lui venir en aide, et lui engage sou mobilier 

lueux en garantie de dix mille francs obtenus 

de supplications. 

jour, M. de Tencé apprend que le général a 
Lille ; il accourt, exhibe son titre et réclame 

leubles; hélas I un tapissier déménageait l'ap- 
ite opulence de Magnan ; le loueur des meubles 
lait son bien. 

de Tencé fils arrive h Paris, sur les traces du 
il, rédige un mémoire où sont exposés tous les 

en apporte une copie k Magnan, et lui déclare 

BÏ dans les quarante-huit heures les dix mille 
ne sont pas restitués, ce mémoire seia pu- 

^ restitution eut lieu. 
I parlait alors d'un général qui avait surpris sa 
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fille el le duc de Nemours dans une attitude iè^ 

sive ; l'affaire e'ébruita, mais elle fut étouffée. 
Eotre cette histoire, oîi la duo de Nemours jo 
principal rôle, et la rapide trouvaille des dix miB 
francs destinés à rembourser M. de Tencé, n'y a^j 
pas une intime corrélationT 

— Les aventures du ministre Ducoa et de ses tt^ 
feinaie.3 n'ont pas leur place dans cet ouvrag-e. 

— Parlerai-je du g-éaéral B. de B,.,, — dea c 
quante mille francs volés k Mascara, et dont i 
partie fut donnée à une jeune Piémontaise qu'ïli 
rendue mère ? 

— Rîmuerai-je tout ce qui grouille dans la \ 
obscure de l'aventurier Fialln? Avant le 2 décembre! 
k ceux qui redoutaient le bouleveràement de la so- 
ciété, dans le cas où sou maître s'engagerait dana 
la périlleuse voie des coups d'état, cet énergique ■ 
déf^iuseur de la propriété répondait gaiment : « Qucfel 
nous importe, nous n'avons pas, nous autres, 
châteaux à perdre, et noua pouvons en gagner 1 (1),J 

Voilà le but du coup d'Etat : 

— Ce fut, on s'en souvient, le colonel K^pinad 
du 42* de ligne, qui, dana la nuit du 1*' au2 q 
cembre, envahit le palais de l'Assemblée législattl 
et y arrêta les questeurs. A l'arrestation du généa 
Leflô se rattache une particularité curieuse ; LoiT 
ionel Eâpinasse était reçu, comme un ami, dans'9 
famille du général ; quelques jours avant le COH 
d'Etat, M. Espinasse, s'adreesant à M. Lefiô, disi^ 
avec uo air d'intérfit et d'inquiétude : « GénéralJ 



(') M. FialÎQ de PersFgny a, en effet, gagné ChamirBode, 
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jctnaparte exécute ses projets contra l'Assemblée, 
i èieB-voud ménagé le moyen d'échapper k ceux 
tiendraient pour voua arrêter? » 
'. Leâd pril, en sourianl:, la main as son amila 
ue], et le conduisit vers une porte îgrnorée : 
at M. E^pinasse, nul ne soupçonnerait 
[P issue. » Le 2 décembre, quand le général Leflô 
Etit gagner la porte secrète, il la trouva gardée 
&e3 soldats de M. Espiuasse. 
»■« Colonel, lui dit M. L'jflû en l'apercevant, vous 
B-là un joli métier I » 
a Filez, filez, monsieur, » répondit le colonel 
&.Ls Judas en épaulettes portait, sous son habit, 
" I la trahison, que M, Fialin venait de lui 

^.colonel, aaeez abject pour faire servir le plus 
[ sentiment de l'âme au succès d'une trahison, 
lait bien d'être choisi pour visiter et insulter lea 
iblicains de nos provinces, 
ï-sept jours avant le 2 décembre, ce colonel dé- 
i écrivait au duc d'Aumale uoe lettre où débor- 
jat le dévoûmentle plu? absolu à, la famille d'Or- 
ÏB, et le mépris le plus profond « pour ce mis&aile 
ttirier de Bonaparte. » 

, un publiciste a merveilleusement exprimé 

bbarras que j'éprouve k continuer mon récit : « Je 

B sais, dit-il, en quels termes honnêtes vous par- 

r de ces ramaa d'escrocs, de courtisans, de spa- 

Bassin?, de bâtards, de libanins, qui marchent à 

ï ce cortège officiel, et prennent partout 
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Caril3Tont k l'église ces pieux bandits; ils ysi 
fendre grâces à Dieu du succès de leurs for&itai 
ht le ptStre les bénit; l'Eglise romaine absout qui 

lie. 

Or, M. Bonaparte eat généreux pour elle ; U 
crête que l'anuivereaire du çvmze août est la se 
fôte nationale. Un journal élyaéen nous a révélél! 
tention dévote de l'amant de miss Howard : 

15 août, — dil-il, — coïncide avec la l'ète 

reine des cieux, sous ie patronage de laqueïl 

place, en quelque sorte aussi, la France tout 

tière.» 

Arrière, tartuffes ignobles! Vos actes sont lac 
comme vos paroles ; la France, au nom de laqn< 
vous parlez, n'a point légitimé votre usurpatit 
elle n'a point justifié vos crimes. La France n'a j 
été consultée : le scrutin du 20 décembre est un al 
minable mensonge. 

A l'époque où le premier Bonaparte, prétendoi 
l'empire, feignit, comme vous, de consulter le Peu 
une gravure résuma la situation du pays : — < 
chaînes, des canone, des épées et des iustrumeoti 
supplice défendaient l'approche du registre 

NON. J) 

Au 20 décembre, la terreur était pire. 

A Paria et dans les provinces, trois mille cîfojl 
venaient d'être assassinés par les chasseurs d'hi 
mes, — plus de cent mille attendaient, au fond 
cachots, la transportation , l'exii ou la mort ( 
l'état de siège et les commissions mixtes étendai 



(<} Le 14 décembre, i, Uazfta, on faaillaEt eacora 
dftns lea forts, les aM&asinaU se prelongèraiit. 
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lut leurs inflexibles rigueurs; la liberté, la vie 

ftcitoyeiis appartenaientaax conjurés triomphants; 

kIb soldat et Ig mouchard en disposaient à leur 

(îla voix de la presse, étouffée comme celle de la 

meetde la rue, ne pouvait donner le plus timide 

~a, sur les urnes des yeux menaçauls 

Jhampigny, près Saint-Maur, les bonapartistes 
mt déclaré que celui qui voterait négativement 
iteitrait pas dans son lit. 

"; casemates se peuplèrent de citoyens qui 
bÇnt hasardé le conseil de voter non, ou qui s'é- 
ht vantés d'un vote négatif. 
Jppopos « d'Individus » distribaant des bulletins 
iftnt le mot non, la Patrie avoue que a des agents 
pButorïté ont arrêté les porteurs de ces bulle- 

m.» 

Douai, M. Ernest Guillaumin, propriétaire, eat 
lié avec des menottes et traîné en prison pour 
P distribué des bulletins négatifs. 
6 gendarmes de Valenciennes appréhendent au 
3 et emprisonnent M. Parent, suppléant du juge 
p9ix de Bi)uchaîo, « sous la prévention d'avoir 
cité des habitants d'Aveene-le-Sec k voter non. » 



.. lit dans l'Uttion de lu Rauie-Marne : « M. Sau- 
que, avocat & Saint-Dizier, vient d'être arrêté à 
Wsye II est accusé d'avoir distribué des bulle- 

! négalifs et d'avoir cherché h influencer l'é- 

tion.» 
1 Havre, & la douane, on rangea les ouvriers but 
t lignes; chacun d'eux recevait un bulletin efflr- 

L numéro du 23 décembre 1331. 
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EQfttif; des urnes traversaient les rangs et recuei 
latent ces votes libres. 

Dans le Bas-Rhin , pendant les jours qui préoô 
datent l'électioa, les brigadas de g-îndarmerie eâi 
transportaient dans les communes. Le brigadiefiS 
son d? caisse, réonissait les habitants devaat l'églisej 
et '.ft.iletg-oiflait aux gardes forestiers qu'ils ensseô 
h surveiller le colportage des bulletins de vote; <i 
leur était enjoint d'arrêter tout individu porteur â 
bulletins non, et en cas de résistance, on les auto^' 
sait à lui loger v.ne halU dans le corps. » 

Le préfet des Deux-Sèvre^terminait une impudeat 
proclamation par cette menace : « Oui, c'est 
non, c'est la mort par le suicide. Voilà l'aîternatief. 
Choiï^issez, » 

Â.UX électeurs mis partout sous la gueule des c 
nous, on criait : Le volt afftrmalifou la tie! 

Les orléanistes, qui, sous la présidence, s'étaïen 
faits les alliés de M, Bonaparte dépeignent ainsi l 
terroriôme organisé pendant le vote : « Du côté da 
» gouvernement, une véritable avalanclia de jour-; 
naux, d'écrits, de proclamationa, de circulaires, 
» envoyés gratuitement dans toutes les communes, 
» affichés sur tous les murs, répandus dans toateS 
» les maisons par les agents de l'autorité publique ; 
» d 1 côté de la nation, point de journaux, point 
» d'écrits, point de placards qui pussent contredire 
)> lùS placarda, les écrits, les journaux du gouverne- 
» ment. — ■ Du côté du gouvernement, une armée de 
» fijuclionnaires grands et petits, parcourant les vil- 
» lagea, haranguant les populations, vantant \w 
» grand acte du Deux-Décembre, portant aux nuea 
» Louis Napoléon Bonaparte, déclarant que la guern 
» civile, l'anarchie, la terreur seraient la conséqueno 
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Bdd vote nég'atif, menaçant des cliàtiments les 
MUS sévères ceas qui sa periaettraieat de voter 
- du côlé de la nation, pa^ une vois qui peul 
«seUler, — Du côté du gouvernement, ordre 
Ijiérieux aux maire;;, aux commissaires de police, 
ï gardes champêtres de diâtribuer ii profusion 
B buUetiaa affirmalifa ; — du côté de la nation, im- 
teaibiUté mater ielie d'avoir das buUetina négatifs. 
Scapilulona ; Uae question posée artifiiiensement 
gmanière h. a qu'une réponse négative fut à pau 
rès impossible; 
lies journaux silencieux ou forcés de publi«r 
But ce qu'il plaisait à l'autorité ; 
J.Aucun moyen, ni parla parole, ni par la jTesee, 
i dans des réunions publiques, ni dans des léu- 
Bons particulières, d'éclairer le pays, de rétablir 
l vérité, de réfuter les mensonges et les calom- 
nies du gouvernement ; 

t L'obligation, pour ceux qui voulaient déposer 
1 vote négatif, d'écrire d'avance leur bulletin, 
indis que les bulletins afB.rmatifi étaient distri- 
mes à domicile, sur la place publique, dans l'in- 
^rieur même des sections ; 

I, une VÉRITABLE TGHRETJR ûrgiinîséa s-yeté- 
^atiquement, dans le but manifeste d'arracher au 
pays un vote contraire à sa véritable opinion. 
i^ Voilà le triomphe du 20 décembre (1). » 

s Bulletin aurait dû ajouter qu'à ce triomphe con- 
mrnrent activement les princes des prêtres. 

;que de Chartres, M. Rbgnault, écrivait k ses 
fc Entraînés par vos propres vues, et plus en- 

||) Kulltlin publiéà Bruxelles, p. 4t et 18. 
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core par l'amour de la patrie, dont Jésus-Chrîsl noil 
H donné l'exemple, vous signerez oxn, je n'en doafl 
pas, » 

M. RiLLY, évêque de Cliâlons, après avoir dît qd 
son collègue de Chartres n'a fait q^n' exprimer la pal 
Je tû'iis Us gens de èien et de tous les évêijues, ajouta 
« Dieu est avec m. le président 1 Cette raison siifl 
» pour que nous nous fassions un devoir d'ÊTiusTOq 

» A LUI. » 

Et ions les métrophores, en effet, font une Iw 
générale da crosses en faveur de l'assassin-paijan 
écoutez-les : 

M. SALIM13, évêque d' Amiens, a la parole : 
a France cherchait : elle a trouvé un homme qui J 
> prolégé son existence; elle s't$t nQ^^tn k 

C'est le tour de M.-Sibotjr, archevêque de Paris j] 
témoin dea massacres et des assassinats qui ont en-i 
sanglante sa métropole, ce vil adulateur du meur- I 
trier triomphant a osé dire ; « L'homme que Dieu te- 3 
nait en réserve a paru ; jamais le doigt de DibuI 
» ne fui plus visible que dans !es évéae^nmU qui ont^T 
» amenéceyrawir^iitoi. Que le secours d'en Haât'l 
» descende avec grande abondance sur celui qiii, ' 
» jusqu'ici, s'est montré si digne de la grande mUtion i 
» qu'il a reçue 1 » 

Dans sa propagande électorale, M, Mekjaud, évoque '1 
de Nancy, déclare que «les paroles de Louis-Napo- ' 
» léon sont les plus belles qui soient jamais sortiec 
» de la bouche d'un prince chrétien. » 

Un peu plus tard, l'évêque de Fréjus, M.WioCA] 
revêtira son plus beau païiium lissé de soie bland 
et d'or pour dire au eanglant violateur de la ] 
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Hnce, I'Étebnel vous a donné au raoude 
Jeauver; recevez nos hommagea ; agréez 
wanajssance.et vivez 1 » 
ms doute la barrette rougra et une place 
' le banc des cardinaux où eont assis 
loHALD, Dupont, Dowset, Mathieu el Mor- 
6 évêque dépassera dans ses flagorne- 
1 courtisans mitres : flattant ks désirs 
J l'ordonnateur des dragonnades de dé- 
ILyonnet, évêque de Ssint-Flour, s'écriera 
■baire i «Dieu a monlrédu a'oî^C Louia-Na- 
l l'avait nommé d'avance empereur. Oui, 
1 chers frères, Dieu l'a sacré d'avance par 
_ t de ses poKlî/es et de ses prêlres ; il ta 
t acclamé lai-même. Pourrait-on ne pas re- 
iODaltre l'élu de Dieu 1 » 

lévêque de Strasbourg, a'adreseant fe Dieu, le 
i.da TJéDir ce prince magnanime. 
^6qae de Nevera, au nom de son clergé, «salue 
i Son Altesse, Vinstrument zisille de la Proni- 



||r8qae de Verviers encourage l'auteur de cette 
Ira aérie de vola et de meurtres dans sou œuvre 
HunaiQe, « et hipromet l'aide de Dieu. » 
Inrâque de Grenoble « continue à faire monter 

fil les vœux les plus ardents pour ïs prince au- 
qni esl l'appui, l'espérance et la gloire de la 
te.» 

Wrchevêqua de Bordeaux, — comme son collègue 
iltnt-Flour, — prophétise l'empire. 
Kvëque de Valence, rivalisant d'adulatioa avec 
ptas adulateurs, dit que «les acclamations ( 
pie £a3vé et reconnaissant appellent une cou- 
le sur le-front de Son Allesse. » 



L 
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L'archevSque d'Avignon veut qu'on sache 4 
près le Deiix-DécemTire, il rendit grâces à Die» 
mission donnée au prince par Dieu lui-même.j 

Je potirraîs mulliplier cea citations impie^ 
je les trouve résumées dans cette phrase du cfl 
Sainl-Nlcolaa, doyen du clergé de Paria : 
» heureux, prince, de vous dire avec le profl 
» Id œuvre de dieu réussira quand même. > 

Ainsi, la boucherie qui fit de nos boulevard 
nos rues un vrai charnier, — la traasportatioij 
proscription de ceus qu'on n'a pu tuer, tout c 
Vawre de Dieu t 

A. la jeune fllle dont la mère tomba eoos und 
prétorienne, — à la mère qui pleure son enfax 
sur les pontons ou son mari sans asile et sbi 
sous le ciel étranger, — aux foules désolées d'J 
lins et de veuvea réclamant ceux dont elles"! 
vaient le pain quotidien, lea évoques et les { 
prêtres répondent : «Vos douleurs, vos déni 
larmes, vos misères Eont l'œuvre de mau I i 

A la foi publique et à la conscience humaJ 
Toltées contre les excès d'une trahison sans exfl 
le haut clergé répond : < La révolution de la J 
blique, l'insulte à la conscience humaine, la aiiî 
sion du droit par la force, le mépris de l'hoa 

sont L'cEtIVRE DE DIEU 1 » 

Les évêques et las grands prêtres romains a 
ils donc toujours lo même dieu, 1q died des < 
dei dragonnades et de Vinquisiiion, — le died e 
neur duquel ils ont répandu le s&ng de plus s j 
millions d'hommes ? 

L'un de leurs Papes n'ordonna-t-il pas dea| 
et des réjouisiances pour célébrer la vaste héci 
de la Saiût-Barthélemy T 
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B avoir proclamé œuvrb de dieu VégorgB- 
I huguenots, peuvect-ild refuser ce nom à 
méat des démocrates 1 
ite les prêtres saliem disaient ausal que les 
les de Néron et l'immolation des clirétians 

fŒlTTHB DE DIEU. 

ï des princes des prêtres fat toujoure, sous 

a différents, le même dieu, — c'est-à-dire : 

%el et iout-puissant au nom duquel on me- 

I effi'aîe, on subjugue les ignorants et les 



Eté, ces gena-lh mentent quand ils se disent 
e Christ, — ils n'en sont iiue les blasphé- 
; chacun de leurs actes outrage sa douce 
Èlsle recrucifieraieut, eux-mêmeg, s'il pou- 
^tre. 
! qui triomphe, — crime ou vertu, — le 
gé le bénit. 

minerai cette digression douloureuse mais 
I, en reproduisant le filèle porlrait qu'un 
[tivainsles plus honorée a fait du haut clergé: 
ht, soigneux de s^a intérêts avant tout, il 
pes faveurs h, tous les vainqueurs : en 1804, 
Ettre blêmissant du dix-huit brumaire; en 
■ux alliés ; en 1823, h. la guerre d'Espagne ; 
, à Louis-Philippe ; en 1848, k la Républi- 
fen 1851, à la société secrète d^ l'Élyeée. Il 
pe Deux-Décembre comme il bénirait le Cho- 
i le Choléra allait k la mpsse et augmentait 
get des cullis II se range, aujourd'hui, du 
fune force malfuisante qui s'eogag.! k lui 
suprématie dont il est insatiable et 

ngrettait, depuis vingt années Le haut 

S'inquiète peu des injures pourvu qu'il Batia- 



1 



M fasse sesamMtions. Il laîseerailvolontîeraPî 
>j mains de la garde municipale, comme 1 
» Pie VII aux mains des erendarnies, pomvi 
Il lui doanôt, en retour, quelques lumières l 
» dre. La dignité de l'Eglise c'est quelqui 
» assurément, maîa le gouvernement rendu 
11 euitea, voilà îa grande affaire 1 C'est avec 
» voir temporel et non avec la dignité del 
" que la grande congrégalion gouverne le n 
» l'exploite. — La coterie bonapartiste, de so 
Il sait aussi très bien h quoi n'en tenir sur 
» des évoques. » (1) 

Aussi, fit-elle, par des dons et par des prou 
concourir le zèle des prélats au succès du voi 
duleux qui suivit le coup d'État. 

Aux fraudes violentes de ce vote succédèrf 
fraudes mystérieusss du dépouillement des i 
nul n'ignore que, dans plusieurs communes, 1 
tire des bulletins a dépassé le nombre des él 
inscrit,-. 

« D'abord, dans les sections, on n'était poïnl 
à circuler autour des scrutateurs, et le moind: 
de défiance eut été un motif d'arrestation. ] 
aux cliefi-lieux de département, les préfets, 
de quelques affidés, ne travaillaient qu'à buis- 
Un curé des environs de Paris disait naïvemen 
dame, devant un Belge qui nous l'a raconté : 
>i commune a voté h. l'unanimilé ; ça lui fait 
•» coup d'honneur, mais on crie un peu, paro 
» y a des républicains qui ont dfl voter contre 



(adresse ; ont aurait dû laisser quelques 



8 a écrit : « J'ai eu, au sujet du recease- 
, UD entretien avec l'un des mar- 
ias considérables du Palaia-Royal. Il me 
Ï-T0U8 un exemple des fraudes qui se sont 
s ma section, quarante amis ont voté 
bmoi; j'en ai une certitude absolue, cha- 
1 l'ayant affirmé en particulier. Eh I 
Irutateura déclarèrent que, dana toute la 
n'avait été émis que deux bulletins néga- 

3 points de la France saignante et vio- 
3 brutale et le mensonge se substituaient 

Memple démontrera les efforts de l'oppression 
ffiolait assurer, à tout prix, le triomphe de sea 
tfXB en comprimant la vérité : M. Suchet d'Al- 
ra Bs présente chen M. de Morny, et proteste 
n Ba nomination de membre de la commission 
tlUative. — « Nous avons besoin de votre nom, 
■ Id moment, répond le ministre avec une &eg- 
|De impudeiica; dans quelques jours noua vous 
iidrons. 1) — « J'écrirai k mes amis des départe- 
^ pour dire la vérité. » — « Oh ! vous pouvez 
p, réplique M. de Morny, vos lettres ne parvian- 
I pas. » 

L,Bome, autrefois, l'un des jours du mois de dé- 
lire était consacré îi Angerona., divinité du silence . 
jtlte de celte déesse îi la bouche liée et scellée 
^t allusion k un nom qu'il n'était point permis 
)■ 

¥ . Sohoslcher, Le goutiornemsBf ilu Diux-DéQimbfe, page 433. 
Jimei, numéro (la îiinyier (868. 
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de pronoQcer. Eh bien 1 ea France, U n'est 
seul des jours de l'année qui ne ressemble i 
d'An^erona -, au milieu d'un sileace morne, le 
tisme essaya da foader son ténébreux empire 
interdit aux Français de prononcer un noE 
de : Liberté. 

Ce pouvoir odieux n'a pour appui que la 
tïoQ et le mensong'e ; il ne s'aff-^rmira pas. 

On ne respectera pas les lois d'ua homme q 
leva en déchirant celles qu'il avait jurées, 

Le dilapidateur des fond^ publics, le tyran q\ 
digue l'or à ses maîtresses et à ses condottier 
les services appartieuneat au plus offrant en 
seur, ne ramènera jamais l'ordre et l'économi 
les finances, 

La chef qui s'entoure de lieutenants félons, 
prédateurs flétris, de débauchés insolvables 
fontionnaires et de journalistes valets de to 
partis, ne peut compter sur le serment de 
hommes. 

Car ce traître & la foi publique a poussé le cj 
jusqu'à exiger un serment, — lui, le paija 
homme ! 

Espérait-il que de nombreuses prôvarîcalioi 
ceraient la sienne î Ignore-t-il doDC que Is | 
cateur « traîne éternellement avec lui l'im 
marque du décrî public? » 

Rien n'effacera la tache de sang- au front dn 
pateur; rien n'effacera la tache de boue au fr{ 
parjure ! 
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|| T^tilé sera p;-ui Stre démeniÎD. — Parallèlea oaire 
p, Néron el H. Bonaparte. — La fèdëraLion ie la croix 

— a. Bonaparte dans foo Ile de Caprie. — 
politique relevé. — Les déroa^cura de la loi sont 

Bjeiojdat 98 fait le valet du bnurreau. — L'oocle et 
le Planche-Mibray. — Lea promenadea aoli- 
laapartB. — L'horoscope de l'amanl de miss Howard ; 

- Le tyran de Samoi, aoQ émoraude et soa 
bnys le jeune et sa chute. — Les ombres sanglantes. 

BStaliong. — Lettres de deui soldats. — Devoirs 
La Révolution, la République et le Socia- 
ï succès est pour ceux qui le pourvu i veut, il n'est 
1 qui l'attendent. 



I je n'avance rien de hasardé, — lea com- 
|M. L, Bonaparte démentiront peut-être 
B de med affirmations : se débattre, avec 
, contre l'accusation la mieux précisée, 
rec effronterie, des crimes dont l'évidence 
ice fut to'jjours la dernière ressource des 

■|)réoccuper de leurs démentis et de leurs 
i seront contre eux un témoignage de 
_ presserai, paisiblement et résolument, jus- 
bout, mon acte d'accusation indiscutable 
néon fait, impitoyable comme la vérité (1). 
a jours de bassesses, de vices adroits et d'infa- 



illi des témoigasges dî- 



Atbc uDfi eitifime se vérité , j'ai recueilli oea iemoi|iai(;us m- 
, ei je n'ai cité que das fijiti cùuirflléî par de nombreuses 
laiiteitablïB asserticms. 



mies sans nom foarairoat h. notre histoire e( 
les plus honteuses. M. L, Bonaparte a serV 
copié César, Tibère et Néron dans lears i 
pour affarmir sa domication. 

Quelques rapprochements k ce Bnjet 
point inutiles; je laisse parler, ici, les Mal 
H Ayant gagné les soldats par ses largesse 
» parut se contenter de la dignité de couai 
» vil s'enhardir et attirer insensiblement H 
» les pouvoirs, ceux du sénat, des magieb 
> lois. Depuis le bouleversement de la cons 
» il ne restait plus de traces des anciennes 
w L'homme auquel on venait d'abandonner 
» tura pour dix ans, disposa, ssul, désori 
» fontes les magistratures etdetousleshonn 
» — Au jour des comices, Cé^ar faisait <â 
» dans les tribus, de petits bulletins pour recw 
» der ses candidats (2). Il convoquiùt les <; 
» pour faire élire. C'est le terme, puisque 1 
M avait le droit de faire élire. Uae fois, afin d' 
» l'élection de ses deux créatures, il manda S 
» les deux compétiteurs, Lépidus et Silanua 
» défendit de se montrer aux comices (3). » 

Changeons les dates, — transportona-no{ 
Rome de César au Paris de M. Bonaparti 
ligues seront écrites pour notre époque avîlîfl 
logie d^s deux despotismes se retrouve jtisqi 
les moindres détails ■ M. L. Bonaparte, 
AVOIR 8BDL LE DROIT DE FAIRE ÉLIRE, a 6 

(Il Tacile. Annales, 
(i) Soétane. César. 
(î) Dion. 



Ecompétitetirs qtii gênaîeat eescandidats: 
ingiaieur eu chef du port de Brest, 
Sseoté aux électeurs du Finistère : ausBÎlQt 
■dra dictatorial chasse de Brest M. de (îasté, 
ne à Rochefort ou à Lorient. 
, M, Croco-Spîoelh pose sa candidature in 
te : sur-le-champ, M. Croce-Spinelli est 
|^4n terri toire françftis. 

Tibère, « il n'était aucuu abri contre la rage 
wlsteurs, chaque jour plus cruelle el plus im- 
. Les femmes mômes n'échappèrent point 
iDger (1}. » M. L.Bonaparte a jeté des femmes 
piisons; il en a transporté dans nos colo- 

, favori de Tibère, se livrait, comme son 
l,)l l'assouTissement de ses passions : onrécom- 
les complaifauces, on menaçait en cas de 
^2)-» Le favori de M. Bonaparte veut auaai ré- 
MKr les fow^/tiJ>(ifl(£j. La situation d'uDe femme 
pant la liberté d'un prisonnier républicain 
pt un charme nouveau & des passions lassées de 
t&a faciles. Oa demandait à M. de Persigny une 
ËiC9 pour la femme d'un détenu du Dugussclin. 
S. avoir un instant refusé, le ministre s'écrie : 
miOB» cetle/iimnie est-elle jeune? e$t-elie jolie? » 
n&roD, pour flatter le Peuple, feig'nit de vouloir 
oprimer les droits d'entrée ; mais il permît qu'on 
Ç&t&t ce zèle, tandis que ses partisans louaient 
lintenlions de sa générosité, u 
p de fois, usant de ce stratagème, M. Bonaparte 
{il pas leurré le Peuple, par la fausse promesse 
i[ suppression des droits d'entrée? 

jlBOÏte. Annalei, 



^te, ^nnafej, Ht 
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« Néron ne recula pas devant le crime d'il 
» Rome; et personne n'osait résister au fléai 
11 tendait autour de soi mille cris monasanU 
'I fendaient d'éteindre. Pouréloig-ner de lui l 
i> dictions qui attribuaient ce désastre à seq 
11 i! chercha dee coupables, et lit souffrir 
» cruelles torlarea à des malheureux abhori 
» leurs infamies, et qu'on appelait chrètî 
Il torrent de cette exécrable superstition sef. 
Il jusqu'à Rome où se grossissent tous les ^ 
» ments et tous les crimes. Las chiétieni 
» moins convaincus d'avoir incendié Rohu 
» ha'ir le ijewee humain; on se seutit ému de i 
» sion pour les victimes qui semblaient in 
» moins au bien public que pour le passe-ten 
> barbare (1). » 

Si les obus lancés, le 4 décembre, sur l 
sons, n'allumèrent point un incendiey ce n'e 
faute de M. L. Bonaparte qui avait donné 
toyables ordres; en revanche,!! massacra 
fcieHs. « A'fia d'éloigner de lui les maléilict 
» attribuaient ce déeaslre à ses ordres, il cii( 
» coupables et fit souffrir lee plus cruelles 
n aux républicains, s On les accuse, o 
fois les chrétiens, « de haïr le genre humd 
c'est à eux que M. L. Bonaparte attribue la l 
de ses crimes. 

A propos d'une conspiration imaginée d 
Têt de son pouvoir, < comme Néron ne voy< 
» lits, ni accusateurs, — qu'il ne pouvait s( 
» des formes judiciaires, il recourut aux mo 

(IJ Tacite, .dnnnlei, liv. ïï. 



déaignait k ses prétoriens les maisons 
iâvaieat arrêter et frapper les suspects ; — 
i suivait avec tant de promptitude que 
ne laissait pa^ mâme k ses victimes le 
p;'eaibra38er leurs enfant?, ni cet instant si 
b'ou laisse ordinairement avant le sup- 
ï-Pompéius, Martialia, Flavius Népos, Sta- 
tuas des soldats, Gallus, PoUion, furent 
Plusieurs durent leur exil k leur célébrité, 
8 à son éloquence, Musonius K ses leçons 
jphie qui excitaient trop d'enthousiasme 
Bjeune?se romaine. On envoya dans les lies 
1 mer Egée une colonie d'exilés; ils n'appri- 
i que par la punition qu'on les avait accusés. — 
Ites ces veng-eances consommées, Néron fit 
teembler les soldats et leur distribua à chacun 
fwix mille sesterces [1) ». 

IpAis ce récit de Tacite ne retrouve-t- on pas tout 
hùse passe aujourd'hui? Comme Néron, M. Louis 
Uporte, « ne voyant ni délits, ni accusateurs, et 
■ pouvant se couvrir des formes judiciaires, > n'a- 
p-pa» (I désigné k ses prétoriens les maisons où 
l'fievaient arrêter et frapperî » 
^441 donné à ses victimes le temps d'embrasser 
ta enfants et de se reconnaître, lorsqu'il les faisait 
frger par ses coupe-jarrets, ou qu'il les enlevait, 
inïlieu de la nuit, pour les jeter sur un navire î » 
?a-t-il pas cassé des généraux ? 
a ^ands poètes, d'aimables littérateurs, de sa- 
ts historiens, o ne doivenl-îls pas leur exil k leur 
Hébrité, k leur éloquence, k l'enthousiasme que 



I T»cite. Annales, Iît 




'1 leurs leçons ou leurs écrits excitaient dans 
s nesae frangaiae? » N'a-t-Il pas « envoya 
>' toutes les îles des colonies d'exilés qui n 
» reat que par la punition qu'on les avait acc| 

Eufio, toutes ses vengeances consommées^ M. L. 
parte n'a-t-il pas « fait assembler ses soldat 
» leur distribuer une médaille de cent francs 
décorés de la médaille sanglante ont reçu, pa 
sion, le litre de chenallers de cinq lovis. 

Voici un rapprochement non moins élraoffl 

Après celle victoire sur des ennemis iooplD 
arrêtés dans leur maison et qui n'avaient 
défendre, «Néron, fier et insultant labassesse 

> que, monte au Capitole, et rend grâces aux ( 

> en leur faisant honneur de ce qu'une conspîn 
Il si Hecrète avait été dévoilée ; on éleva un ' 
» b, la déesse Salus ; des courtisans déclatèrei 

> Néron .s'était élevé au-dessus de l'human! 
M qu'il méritait la vénération des mortels; on 
» que son nom serait chanté dans les hymni 
» Saliens. » 

M, L. Bonaparte n'est-il pas allé rendre des 
degrS.ce à Dieu, en lui faisant honnsitr d'un nu 
sans exemple t Des coortisans n'ont-ila point 
sur tous les Ions, que l'ordonnateur de tant Ùi 
très avait sauvé le monde, et « que cet élva 
» s'était élevé au-dessus de l'humanité ? » î 
pas arrêté que son nom serait chanté dans lei 
nés des catholiques ? 

Comme les prêtres de Jupiter autrefois, les, 
prêtres du culte romain ont osé bénir un pi 
leur, un assastin, — et consacrer, au aoia i 



j le plus abominable des forfaits. lia viennent 
ttuer encore leurs bénédictions vénales, et, 

H'expresBiond'unpubliciste, « d'ajouter une 
ge à l'histoire des immoralités qui ont &it 
iUciâme une tombe dans la honte et le mé- 

ï. peuples. » 

^te, heureuaemerit nommée la Fédération de 

^t det iatonnellti, a montré huit cents prêtres 
% des psaumes en l'honneur du sabre. 
C chef, qui, nag^uère, bénissait lus arbres de 
Kii soulevé les cœurs par l'éclat de son apos- 

brès avoir poussé un cri d'Intolérance et de 

tte, l'archevêque renégat a donné le baiser 

K>ur et de paix k un porte-drapeau. 

ette comédie infâme a inspiré un page éloquente 

\ écrivain distÎEg-aé ; (1) «.Pas lidil a dit le 

EjuStre au soldat. — Paix à toi, soudard 1 Paix k 

l'tosii sabre teint du sang d'un Peuple 1 Pais à loi, 

KjboDrreau de la République qui s'est laissée, pour 

•honte et sa mort, bénir par des mains de pré- 

(b%s ! Paix k toi et & ton maître, le parjure, le 

- et à son ridicule et sanglant oiseau I 

X h toi qui, dans ce cimetière où le prêtre et le 

Ut viennent d'enterrer la Liberté française, 

iéçoiâ l'Aigle k qui est promis le cadavre de la 

liberté européenne I » 

land il a eu béni le eoldal, le prince de l'Eglise, 
ÏTÏ&ion amère ! — va bénir le peuple, 
f La bénédiction au peuple entier, — ajoute l'écri 
a b la vive indignation duquel succède le froid 

^(■4) touiî Labirte, cédacieur en chef da la Nation, de Bruiellej. 
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mépris, — « la bânédiction au Peuple entier ^ 
» la bénédiction au soldat I Ainsi Suit la partie \ 
» pieuse de la fête des casernes parisiennes. Elle! 
» par cette sanglante ironie qui renferme ' 
» l'esprit de la journée : La bénédiction aprèi 
» malédiction ; le baiser de paix après le cri 
» guerre ; la main du prêtre sur la tête du Pei 
» après que le sabre a reçu le sacre ; le prôtre d 
» nant avec le glaive : Va, frappe et reviens vi 
» queur 1 Les ennemis de ton maître Bont lea nul 
» DtEO vient de bénir, par ma main et par ma boni 
I » l'alliance du fer sanglant et de la croix, du h 
. » reau et du prêtre, du pape et de l'empereur. » 

Je VM3 clore, par un dernier trait de resae 
blance, un parallèle qu'il m'eût été facile de p 
longer. 

a Néron avait la paa&îon de mener des chars 
» fit enclore, dans la vallée du Vatican, un esi 
» oit il menait des chevaux ; on y admit le pei 
» romain, amoureux de plaisir. Alors, fut cri 
» corps iesAwffUstans, dont les fonctions consisi 
» k applaudir, ^ idolâtrer, îi déifier le prineé. 
» populace de Rome, accoutumée à seconder le 
» des histrions , accompag-nait Néron avec 
» applaudissements en mesure. Des prétoriens Ti 
» laient à ce que rien ne refroidit le succès. « 

La passion de L. Bonaparte pour conduire dit a 
el mener dts cheBawx n'est ignorée de personne 
admet le peuple français à des parades ; il a cré 
corps des déeemiristes dont les fonctions ressemb 
il celles des Augustan'i ; pendant le spectacle, dee 
gents de ville ou des prétoriens ne cherchent-UiS 
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haafTer l'enlhouslasme ? Il vient de donner des 
E OÙ son mérite équsstre a voulu ee produire î 
i panég'jristâs nous apprennent que le princs 
montait un cheval difficile cl irillant, était assis 
[ une 8eUe turque; quand ilesleatré au Champ- 
irs, il a mis soq cheval au galop ; cette allure, 
Içîla au prince, gênait visiblement plusieurs 
jux qui l'accompagnaient, u 

1 parlent les nouveaux Avff^sla1lS■, mais le 
B français est plutôt las que le peuple romain 
uiarlejea da kiHrions ; il n'a point trouvé 
Stade de son goût : n Le public s'est étonné, 
"t uo écrivain qui se trouvait aux premières 
-de la manière dont M. Bonaparte a dirigé 
i^ Bon cheval, & son entrée dans le Champ-de-Mare ; 
» OD a trouvé qu'il ressemblait plutôt à un écuyer 
i de l'Hippodrome qu'au chef d'un grand État ; 
> piaffer et caracoler, c'est faire preuve qu'on est 
issé m^tre dans l'art de l'équitation ; mais c'est, 
Ldéfinitive, peu convenable pour un homme 
çplissant des fonctions si hautes el si sérieuses, 
^ de donner un pareil spectacle. » 

Bonaparte n'a pu imiter les actes glorieux des 

' ^aus dont il imite si bien les crimes et les 

îês. — On sait comment tomba César; — Tibère 

put étouffé sous un amas de couvertures ; — Néron, 

Kgne ses débordements précipitèrent de l'empire, 

■offrit le premier exemple d'un jirinci condamné. 

Duquel des trois M. Bonaparte aura-t-il la fin ? 

. La France, quoique défaillante et bâillonnée, nous 

laone un légitime sujet d'orgueil et de consolatîoa : 

" ut ce qui a dî l'honneur, de l'intelligence, de 
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l'âme, du talent, de la Tertu, — a'éloî^e i'\ 
ban qui la souille : n Chaguefois gue cet hommt 
noaa disait, un jour, Victor Hugo, il faut $ue 
visayes s'essuient.» Oa ne pouvait mieux rei 
sentiment de dégoût que cet homme inspire au 
notes gens de tous lea pays. 

8a main impure n'écuma et n'amène aai 
lui que la lie U plus immouds des ambitlï 
plua tarées. 

Il e:tisle encore, daasl'MstoIre, un monstre 
M. L. Bonaparte rassemble ; c'est le féroc 
d'Albe. Si le chef des boucaniers de France eu 
en 1567, il eût merveilleusement rempli ia rô 
guinaire du bourreaudes Paye-Bas, — comme le 
de Philippe II, s'il vivait de nos jours, rem 
exactement celui de M. L. Bonaparte, 

Et, chose étranga I la âgurc. de ces deux ho 
offre, elle-même, plusieurs pointa dereesembli 
du nez au menton les deux portraits ne dil 
pas. (1) 

On dit qu'à cette heure, comme Tibère k C 
M. L. Bonaparte, entouré de ses Séjan. de see 
eus et de ses Nerva, médite, sous les ombrai 
Saiut-Cloud, les nouveaux projets de son sa 
cruelle, aoigaeuae et réfléchie. Peut-être, c 



(!) Lo pjtlraitdu dao d'Aibe, qui nous a permis 
coite ressemblance ourionsf, sa trouva dac? ua préci 
de [a bibliothâquo de Bruxelles ; à li premièra page de oa fi 
attachée cette noie manuscriie : n Rfcueil de 116 Bccienni 
pes, gravées en cuivre par différenla griveura et ea di 
Bonées, représentant les prinn'psuîi é-véntmetis tout 
guerres, massaorea, prises de villes M Irouhles aveDUï 
Pays-Bas, en France, en Allemagne el en d'auirea lieo] 
*63S i us qu'en 1619, avec les priocipaui personnaRes. r< 



^modèle, veut-il ensevelir la honte de ses for- 

, de ses dissolutions, au fond de ces fraîches 

lÛtudes, — et s'y livrer à toutes les débauches des 



ïéjà, les échos paisibles de ces forêts depuis lotig-- 
muettes ont répété les clameurs joyeuses, 
; des coupes, les refrains de chanls impudi- 
.(M.) 

au milieu d'une de ces orgies, entouré de 
jleusea charmeresses , Louîti Bonaparte a 
ûlli ; trois coups sourds du couperet qui tranche 
î humaines sa sont mêlés aux bruits des 
Lhoos qui sautent. 
à deux personnages qui entrent : l'un est 
, l'autre est noir. — Le noir est plus hideux 
I rouga ; son corps, roide comme un gibel, est 
i d'un chapeau ayant la forme du triangle 
rta les suppliciés ; au bout de ses bras 
jflem comme deux cordes, ses doigta se re- 
t comme les cinq pattes d'un grappin ; son 
! jette aux Phryués de Monseigneur le 
fcrésident des regards qui ressemblent ft ceux 
llgrat; sa face maigre et longue s'allume ; 
tnous, l'homme noir va parler: — «Monsei- 
Be viens rendre compte k Votre Altesse de la 
e me confia. Commençons par Charlet : 
taré de mille façons l'âme de ce démagogUR ; 
I les tortures elle a résisté. Ce huguenot 
lit avec indigoation le crucifix romain que 
^sentais ; à mes paroles il oppo3«t un mé- 
E^allence. 

irlet a marché, d'un pas ferme, vers l'écha- 
I scandale! une foule immense le saluait avec 



une sympathie profonde; des larmes mouillai 
tous les yeux. 

» Le républicain échangeait, d'une voix calme.deS' 
ealuts avec le Pi=uple: — « idieu, Pierre ! Adieu, M- 
ques ! n diaait-il en souriant avec une sérénité inaltj-' 
rable. — h Adieu, Charlet ! » répondaieDt les paysiu 
en étouffant avec peine leur rage et leur désespoir. 

— J'ai remis, enfin, au bourreau cet impénitent ;1«; 
couperet glissa dans sa rainure, et la tiite de ce COI 
pable défenseur de la loi roula dans ie panier. 

«Quand, après l'exécution de CharleSje tel 
chez moi, les populations stupéfaites encombre 
les rues : — «Comment est-i! mort? » demandait 

— « Avec courage. » — n Tant mieux 1 » ^ Et to 
les communes du département osèrent ferler ce, 
comme un jour de deuil. 

» N'ayant pu convertir Charlet, j'ai voulu 
déshonorer et, du mêoie coup, tuer sa mère. On i 
caché à cette huguenote la mort de son fils; ji 
ai, sans la préparer fa cette nouvelle, écrit les dé 
de l'exécution en ajoutant que Charlet s'était 
verti h la religion catholique : « Oui, disaie-je, C 
» let a rempli ses derniers devoirs, et son dei 
» vœu a été que sa mère bien-aimée embraasl 
» même religion afin que leurs âmes ne fuf 
•a point séparées à la droite du Père-Etemel (1). 

» C'était un mensonge pieux. Malheuieusen 
cette lettre fut interceptée. 

u Du département de l'Ain, je me suis transf 
dans celui de la Nièvre ; ce brave homme rouge i 



(f) Voir aux annaieg (R); cette leUra du curé Pénal, 
lettre de Charlet, rôsomaat toutes \ea tortures que ce prit: 
Tait subir. 



mpagnaît. Clamecy est uae ville iDfâme ; elle a 
gé s es portes devant nous, et une sombre désola- 
tégaait. Le colonel Marlimprey noua a remis 
fiet Cuisinier, qui avaient eu, — eux aussi, — 
B de défendre l'Honneur et la Loi. A. l'exemple 
jâot, ces deux condamnés ont maudit votre 
Il repoussé mon bréviaire ; leurs têtes, sous 
s du colonel, de vos soldats et de vos gen- 
U sont tombées sans pâlir. » 
I d'Escobar se lut, et le prince offrit à ses 
3 une coupe pleine ; aussitôt, les verres des 
5 triomphants, du baurreau, du prince, du 
Ket des louves se choquèrent ; cet assemblage 
Bq,uî se valent est l'image du monde officiel. 
si allons 1 prince, buvez le sang des mar- 
ï la Loi. C'est bien à vous qu'il appartient de 
f l'échafaud politique et d'y faire monter les 
Icains qui le renversèrent, a 
l'enseignement ! 
■pareille semence ne peut produire, hélas! 

Sanglante moisson. 
i;Bonaparte a demandé dix-sept têtes a ses 
féperonnés de l'Hérault ; voici le texte de la 
B qu'ils ont rendue : 

8-Napoléon, h tous présents et à venir, ealut. 

jeil de guerre permanent de la 10° divi- 

^litaire, séant & Montpellier, daus son au- 

3u 1" Juillet 1852, en vertu de la loi du 9 août 

b du décret du président de la République en 

S du 7 décembre 1851, réuni en vertu des ordres 

S U. le général commandant les 9% 10" et 11° divi- 

lÔDB militaires, a rendu le jugement dont la teneur 



[M. le président donne lecture des 289 questL 
sur lesquelles le conseil b eu à délibérer et de s 
ponse k chacune de ces question^.] 

« Sont condamnés A la. pbinb de mort: Mas [I 
polyte) ; Vèpe (Mailiieu) ; Frié (Thomas) ; Malatcj 
(Fulcraad} ; Beaumont (ijucien) ; Pradal i/tMe ï 
(tous contumaces.) 

B A. LA MÊME PEtNE : Mefcadier (Pierre) ; DelfM 
(Jean) ; Denis (indré) ; Bartbèse ( Jean - Baptist 
Triadoa l Jean-Pierre] ; Carrière [Pierre) ; Gàlzy (Lo^ 
Achille) ; Calas [Etienne) ; Gardy (Louis) ; 
[Jacques) ; Michel (Hercule) . 

.» Et tous solidairenient au remboursement i 
frais envers l'Etat. L'exécution des condamnés aoq 
lieu dans la ville de Bédarieux. Le jug-ement de^ 
être imprimé à cent cinquante exemplaires et affiq 
au chef-lieu du conseil de guerre, dans la ville I 
les crimes ont été commis et au domicilB des i 
damnés, n 

A côté de celte exécrable sentence, il convient 
placer la lettre suivante (1) : 

a C'est décidément par l'assassinat que M. ] 
parte prélude h toutes ses orgies : ou dansait à l'B 
sée le matin des exécutions de Daix et de Lahr; 
a préludé aux fêtes du 15 août, dites fêtes de h I 
par la double exécution d'Abel Cadelard et de J 
Laurent. Le maître couiinue b vouloir légaU$«r Ë 
usurpalion, il prétend îéifitimtr ses forfaits ] 
terreur, la proscription el la g-uiUotine. Oui, la^ 
lotinel Elle est, aujourd'hui, en permanence ( 
patrie en deuil, attendant, menaçant ses défeasd 

(l) Elle tul ailresaùe 'Je Paria le 1S août 185S. 



— 297 — 

S ardents et les plas dévoués, les patrioles les 

BoTgaeîlleiixds sa. gloire momeatanémBnt éclip- 

»pir rinaoleuce d'ua aventurier qui la souille et 

V|déâole. Traînée à BaUey où elle fut dressée pour 

ilet, elle fonctionnaît naguère à Clamccy pour 

ise et Cuisinier^ et, le 13 août, elle tranchait la 

eà Abel Cadelard et k Joseph Liurent sur la place 

biliq.ne de Béziers. Deux victimes encore à ajouter 

fc'jnartyrologe de noa frères. » 

Bcolouelde Wgstée du 45° de ligne et le lieute- 

iat-colonel de Mostfort du 4' hussard présidèrent 

j^meurtre de Laurent et de Cadelard, 

or le passage des victimeH, des cris de douleur 

tentissaient. 

^e, foule nombreuse voulut suivre le convoi des 

^éa ; maia, npar ordre de Cautoriti supérieure, 

i du cimetière furent fermées. » MM. de 

Jet d'Agde, commissaires de police, assistés 

irigades de gendarmerie, repoussaient bruta- 

leette foule émue. Des troupes de toutes armes 

lent tous les points de la ville et des pièces de 

^entourées de leurs servants, étaient braquées 

ffissage du cortège et aur le lieu de l'exécu- 

« A dix heures et demie, la ville avait repris 

Bionomie ordinaire ; mais le marché du jour a 

I Les denrées locales telles que le vin et les 

t n'y ont même pas été cûtéea faute (facke- 

kàeteniieKrs. > (1) 

lîent-ils criminels, — demandi'rai-je avec 

Ben que j'ai plusieurs fois cité, — étaient-ils 

i css infortunés dont une foule nombreuse 



Vite du Midi. 




a suivi les corps décapités jiisc[u'au cimetière ! fi 
piraient-lla l'horreur qu'inspirent partout les aes 
ëIqs justement frappés par la loi, ces malheureu 
dont le supplice laisse une si profonde imi 
que le marché est nul et qu'on n'y trouve ni act? 
leurs ni vendeurs ; ne reconnaît-on pas k cet 
quelque chose comme un deuil public ? et puis, poill 
quoi cette armée mise sur pied, ces canons braqUÔ) 
de tous côtés, ce colonel et ce commandant de plan 
venant en équipage de guerre conduire un corlij 
funèbre inusité, et se faire les maîtres de cérémonie 
du gibet 1 Edt-ce qu'on ne sent pas \k les craint» 
d'un pouvoir ennemi, redoutant que la populatiol 
indignée ne vienne dire au bourreau : Ces i 
sont isnnêles ; ils ne t'appartiennent pas?.. Depuî^ 
décembre, l'armée continue k se faire, partout et e 
toute occasion, la protectrice des bonapartisades. 
Clamecy, comme à Belley, comme à Béziers, 
avait fourni k la garnison déjà considérable d 
ville un renfort de cavalerie et d'infanterie ven 
Nevers. Honteux et triste est le rôle que l'armée p 
siste à jouer ! Tant qu'il ne se trouvera pas soufl li 
drapeaux des hommes décidés k braver toutes les o 
séquences d'un refus d'obéissance quand de pars 
services sont commandés, on pourra dire du soldi 
qu'il est le valet du bourreau. » (1) 

Malheureuses les nations qui se laissent ainsi (. 
ner dans la faage sanglante du prétorianisme ! Elle 
condamnent, — l'épilogue de ce Us're le démontre 
— elles se condamnent au déshonneur et à la i 

Comme Tibère, Louis Bonaparte appellera, 
doute, quelque Traaylle pour le consulter sur Vvn 

i) V. Schixtcher, GouBtrn.mmt du Divti-Décviibte, page 17$. 
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-car les tyrans se ressemblent tous ; les re- 
3 affaiblissent l'esprit et le rendent supersti- 

'Oflcle, dont Louia Bonaparte se fait le sing-e en 
nsultait aussi les devins. Ua soir, accompa- 
'UQ chambellan, l'empereur grimpait au Iroi- 
.étage d'une maison delà rue Planche-Mibray; 
la demeure d'un magicien rival de M"" Le- 
. Il introduisit Napoléon dans une cbambre 
le chambellan resta seul. Une heure s'é- 
lulée : « Tout-à-coup, raconte le chambellan, 
empereur m'appella d'une voix agitée ; je m'é- 
lance, j'ouvre brusquement la porte, j'entre dans 

* une salle encore obscurcis par une épaisse fumée ; 
i» une flamme bleuâtre s'élevait d'un trépied de fer ; 

* j'aperçois, de loin, une figure hideusequî s'anéan- 
» lit & ma vue, — et je trouve le dispensateur des 

couronnes delà terre dans uq élat de terreur inex- 
» primable, — ayant à ses côlés le devin M..., bizar- 
» Tentent vêtu d'une longue robe chargée de carac- 
tère hiéroglyphiques : « Sortons d'ici, me dit 
3» l'empereur. M. M..., nous nous reverrons, » — En 
f parlant ainsi, il saisit vivement la main que je lui 
abandonne ; je le sens éprouver des mouvements 
convulsifs, il m'entraîne et noue sortons. A peine 

> avions-nous fait quelques pas dans la rue, ijue 
» l'empereur frappa deux fois dans a& main ; aou- 
» dain, plusieurs hommes l'environnent ; il parla h 
» l'un, puis il continue sa route. Je tourne la tête 
« et il me semble que les individus courent vers la 
m maison d'où noua sortons. Le lendemain, la ru- 
» meur publique nous apprit que le devin M... était 

> à Bicêtre. J'admirais ma bonhomie qui me portait 
» b. croire, la veille, que l'empereur sortait sans pré- 
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»*• «*« f wm W M ilt M k ^^»^ 1, Mi'i* W'Oorl»'. Bt t 
Uirw ; ^ttKMt M »K»*»* o#w i. i,-^)vi'1îl^. Il o'Igiu 

:v.^^viVi VibftrolMfl 

<;... ,..., ., ^...- \'*\' un r^vhuMi) ftfTrsiK 

«au dVnsswlir »wc p«x 1« •!>«*» »ln matin.?. 

Je crois ivii )k Ci.>t w\ \'h-imt^'ti)iio : j« lui al dfl^ 
numdf. cflpriitlaut, qtit^^iio.v .h^:t«oltOIMi J'ai f ' 
de ta nécromauci» axvc l'hisUvir»' Ji>3 Ag*« écoul4j 
et la philosophie de Qiou t^'inivi. l>ans tc« ponloi 
j'Kvaiâ une* hauic> r^^tiiUtUn) il« tK^orontAQt ; on I 
«ioupooauait d'Avoir ^Uull* \» maffi" blaucho i 
noire ; on m'oblige:*» in^mA )i lir^r l'h()r>>ïoo[)o dà 
Louis Bonaparte : la nS^uttat Ac nwf nhffTvnHon» fuH 
coadgné sous triple CKCtiot, daii* nu pif >(U')l iinsl 
époqoe fixée le d^poMlairo ouvrlm. Cm Jeux abriT 
geaieDt nos loDf uee heure«>. 

Si, ImpatieDt de devancar le niomMit oonrenO) 
Louis Bonaparte m'interrogroait, — d« loin, otr Jtt 
redouterais les conséqucucca dt» m» fhiucliiae, - 
m'interrogeait sur le contenu de mon pli TRUNOtlii 
HB, ja lui répondrais, san^ violvr 1^ Mforetproulaa 
Èotrt étoile aéra bioatAt moutiJe !i !<oi) plus haut | ' 
Ifle de grandeur ; alors, elle ue courra (\ue iXét 
Sj»; eije lui rappellerais Wioutûfeft A«?a«.\g\«».t 




i— fcr— t I II a«j»»^rtf- 

H,fc nrirwfit ctFgriBMtt m pi*co»fem 



«atr« s* tkCtf^tt* fi 

e avait des qualités qat tous m«aqit»&t i 

lerchait les grands hommes if soa tf'iiKf* ' 

iiaffore, inacréon, le sage Nyclas lo^K-toiiî l« 

lOf^iie à2as eod palais. ■ 

B n'y logiez, vous, que «les c»Mrt\»«k\\" 

h^rao ds Samos ne cbbsrVI ào V' 




» caution ; les hommes qu'il appela par un ge&ie a 

» détrompèrent entièrement sur ce point. » 

Remarquons, en passant, que Louis Bonapartepl 
rodie ces promenades h pied, sans escorte, et BoUi 
taires ; quand il affecte cette intrépidité, il n'ij 
pas qu'une nuée d'agents eecreta et sous tous lej 
coslumes l'observe d'un œil vigilant , éclaire j 
Tuarclie et suit ses pas. 

L'empereur, donc, envoyait à BîcStre lea devS 
qui lui tiraient un fâcheux horoscope; Tibère les t 
Fait précipiter dans la mer par ua robuste affraDcfaît'l 
afin d'ensevelir avec eux le sucret du maître. 

On voit que la prescience e£t funeKte, parfois, k'I 
ceux qui la possèdent. 

Je croii peu à cet art chimérique ; je lui ai à&- 1 
mandé, cependant, quelques dislractiona ; j'ai fait I 
de la nécromancie avec l'histoire des âges écoulés f 
et la philosophie de mon temps. Dans les ponton?, -t 
j'avais une haute réputation de uécromanl ; on l 
soupçonnait d'avoir étudié la magie blanche et^ 
noire ; on m'oblîgea même à tirer l'horoscopa de' ( 
Louis Bonaparte ; le résultat de mes observations fat •• 
consigné sous triple cachet, dans un pli qu'il mio i 
époque fixée le dépositaire ouvrira. Ces jeux abré-< 
geaient nos longues heures. 

Si, impatient de devancer le moment convenu,! 
Louia Bonaparte m'interrogeait, — de loin, car jej 
i-edouterais les coaséquences de ma franchise, — s'il' 
m'interrogeait sur le contenu de mon pli îRUNQtr-S 
LUKE, je lui répondrais, sans violer le secret promis:^ 
* Votre étoile aéra bientôt montée h son plus haut péJ 
rîode de grandeur ; alors, elle ne pourra que décrois 
S»; et je lui rappellerais la journée des aigles. Qui 
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Lde ftlgoea funestes 1 La première aigle cause la mort 
rd'an soldat, sus portes de l'ÉIysée, — une deuxième, 
IRQ Cliarap-de-Mars, brise la tête d'un prêtre, — une 
^fiième, cdIîd, tombant ies mains du soldat qui 
> le triomphateur, u taronkr, à ici pieds, dmt 
nîère, ainsi que roulerait ^n oiseau mon. » Aux 
iWtes fêtes du 15 aoùl, tout e'oppose ; le feu et 
t-Le tyran atrabilaire et peurojjx offre un bal 
cames des halles, — et il ne s'y montre pas, 
.nt d'y trouv.3r la Mort qui le guette. 
i mauvais présages s'il opposait le succès 
Eda Bon usurpation et de ses crimes, la faveur 
nte de la fortune, depuis le 2 décembre, — je 
wnterais l'histoire suivante : « Polycrate pré- 
bcomme vous, dans l'ombre, une conjuration ; 
passacrer les Saraiens, s'empara de la citadelle, 
ieux, qui gênaient son ambition ; « il s'était d'a- 
W<isiwédes troupes, Iokjouts vendues au despote çui 
lyi ; il amusa le peuple par des fêtes et s'em- 
ll des revenus de l'Etat sans respectif les proprié- 
l'ie mensonge îi la bouche, il parlait de probité; 
»ntait au Peuple sa liberté en le chargeant de 
iânes, le corrompait et l'avilissait en préconisant 
it vertu. » 

■ Quelle analogie, monseigneur, entre sa tactique et 
^U vôtrd ! 

Polycrale avait des qualités qui vous manquent ; 
_ ,11 recherchait les grands hommes de son temps : 
W* Pythag-ore, Anacréon, le sage Nydas logèrent la 
Bpbîiosophie dans Eon palais. » 

" Vous n'y logez, vous, que des courtisanes et dos 

gKrees. 

[ Jja tyran de Samos ne cessait de parler de son 



heureuse étoile à son philosophe des bois ; 
ainsi qu'il nommait l'astrologue Nycias. S& prosptl 
rilé, la faveur constante des dieux étaient le pltH 
fréquent sujet de ses entretiens. — « Que ce soit, loj 
répondait le philosophe, que ce soit là, pour toub, i 
motif de redouter les caprices de la fortune ; 
exige, tôt ou tard, un trihat de tous les hommes.] 

Polycrate résolut de tenter cette maligne d6eas4S 
il attachait un prix infloià une émeraude gravéop 
un artiste habile : il la jeta dans la mer. 

Huit joars s'écoulèrent ; des pécheurs, ayant retii^ 
do leur filet un magnifique poisson, le portent am 
cuisiniers du palais. — Dans le ventre de ce poisilô 
l' émeraude fut retrouvée. — ^ « Je suis reafantgfitiî 
de la fortune, s'écria Polycrate ; elle veut m'exem 
ter de la loi générale. » 

Nicias n'y vit qu'un présage fatal. 

Six mois après, le satrape Orétèa attira Polyci 
dans un piège ; et Henfantgàtéde la fortune, le tyj 
de Samos subit un honteux supplice. On le mit â 
croix. 

Je n'ai ni la sagesse de Nycias, — ni la scieQceqiS 
lui dévoilait les mystères et les vertus des sigDflfl f 
des planètes ; — cependant, j'ai l'espoir que ma pW 
diction s'accomplira. 

En attendant, étouffez, sons les plaisirs, vos f 
venirs importuns. 

Il me serait facile de vous citer d'aulres enfa^ 

gâtés de la fortune, tombant du faîte oti le cri 

kvous a porté. Vous connaissez la terrible chute d 

f tyran Denys le jeune : « Du trône, il descendit d 

. les cabarets de Corinthe, où, avec de vilee prc 

laées, il buvait le reste des cabaretîers. » 
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j narg^ucz les rigueurs dont vous meDace le 

i ; étouffez sous les plaisirs vos souvenirs impor- 

t. Comme Denys, voua n'attendez pas votre chute 

r boire a^ec des viles prostituées ; vous offrez, 

ne elles, des sacrifices aux dieus libertins. 

8 remorde, il est vrai, empoisonnent les volup- 
Is de vos auîta ; entre vos maîtresses et vous, des 
s saignantes, se glissant, troublent vos rêves ; 
EObre de Banco fut moins inflexible que ne le sont 
irombres ; en elles, vous reconnaissez les inaom- 
a victimes de votre farouche ambition; cette 
S de pères et de frères, fusillés sans merci avant 
s le combat, ou morts dans vos casemates et 
a baraques africaines , d'épouses et de eœura 
lées par les douleurs du veuvage ou. de la 
- de pauvres petits orphelins expirés sur les 
yilesvides de leurs mères, — cette légion venge- 
jie voua permet ni une heure de sommeil, ni 
«rapide instant d'un calme non troublé, 
r que le reste de votre sombre vie ne vous 
lent pas. Plus d'un fils, sur la tombe que 
FeuB&tes à son père, a juré qu'il vous le récla- 
}, on jour; 

fôies protestations vous clouent déjà au poteau 



a de tous les partis s'élève un cri réproba- 
'e gervient exigé par le pa^jtive qui n'a pu me 
s'écrie le général Changarnier, — 
\ moi,jâ k refuse l » 

1 tour, le général Lamoricîère adresse à M. de 
Lrnaud la lettre suivante : 



Att minisife ih la guerre. 
aénéral, 

Armché à mon domicile, jeté en prison, prosoiilfï 
mépris des lois, j'avais cru que voua n'en aertei jf 
venu jusqu'à me demander un serment de fldâlil 
l'ijomme dont le pouvoir, usurpé par la violeoce, ] 
maintient que par la forùB. 

J'entenda dire, de tous eûtes, que le serment n'engî 
pas envers celui qui n'a paa tenu le aien. SI largea 
qu'on eu uae aujourd'hui, cette doctrine, je la repoufl 
Le délai, je D'en ai paa besoin ; la serment, Je I 

Je aais la conaéqueuca de ma résolution: . . 



Je serai ra^è des contrôles de l'armSe. Une fois de 
plus, il SETS, constate que le grade est ft la merci da 
l'arbitraire. La loi du 19 mai 1834 en avait fait !e pe.trl' 
moine de l'officier ; il ne pouvait le perdre que par an 
jugement dea conseils de guerre. Cette loi est foulée 
aux pieds, comme tant d'autres, par un gouveraemftDt * 
qui ne respecte ni lea peraoDues, ni la piopriété. 

Aicai, répée que j'avais vouée au service de la F 
va m'i^tre arrachée des mains! Qu'eu ferais-ja soaafl 
pareil gouvernement ? 



Le génér&l Bedeau prend a 



i la parole : 



K 



UocBiaurle ministre. 



la arrêté fixe le délai dans lequel doit être prC 
.ent imposé aux mililaires. 
hors la loi depuis le 2 décembre, je poi 
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ïbstsDir de répondre h cette preacription. Je ne veux 
B^ue mon silence soit faussement interprété. 
~ B actes ont toujours eu pour principe et pour but 
ipect et )a défense des lois. J'ai été, pour cette seuls 
Bb, arrêté, déteau et proBcrit violemment. 
justice et la persécution ne changeât pas les con- 
hg honcêtea. 
I^efuse le serment. 

ici le colonel Charras qui va s'exprimer, lui, 
rèc le mâLa accent républicain : (1) 
I,e proscrit auquel la République a rendu une patrie, 
b qui a détruit la République ; 

I^ préaiLieat qui a juré ÛdéUté h, la Coostitution issue 
s. suffrage libre et universel de la Francs, et qui a 
noti à son serment ; 

I* conspirateur qui a usurpé le pouvoir absolu par 
t fraude, la corruption et la violence ; 
Jjo despote qui a ruiné, banni, emprisonné, déporté, 
lassscré des milliers de fitoyena françiia, a fait une 
institution et l'a impogéa à la France. 
'Où prôtend-il en avoir puisé io droit? — Dans le 
,tin du 20 décembre, comme il prétend y avoir 
pQTé l'absolution de son parjure et de ses crimes. 
"ije vote n'a pu tromper personne ; émis en l'abseaca 
B'toute liberté, sousTampira de la terreur, contrôlé 
niquement par des complices, il est frappé de nullité 
iHr la conscience publique. L'histoire lui réserve la 
iremlère place parmi les plus audacieuses fourberies 
,UO jamais gouvernement ait osées, en aucun temps, 
n aucun pays. 

Uembre du Conseil e^^^ff'^ d" département du 
de-D3me, on me demande aujourd'hui de prêter 
irment de âdétité à Louis Bonaparte et à sa consti- 
tlJon. 

(1) Cette iHtlre a été adreseée eu miaisLre de ViLliSrleur, à H. Fia- 
t^i de PeraigD;, pour âlre transmise au préfet du Fuj-de-DQme. 



L'homme du 2 décembre, celui qui a doanâ l'exem 
le plus c^DÎquede ta violation delà foi jurée, 
des Eermeuts I Ea vérité, un trait pareil manquait i 
annales de ce temps. 

Je D'al pas k rappeler ici les violences comml 
(contre le représentant du Peuple, la spoUatioD exi 
contre l'officier de l'armée ; qu'est-ce que cela «n 
dea malheurs de la patrie, de ses douleurs, dea i 
accumulées par la terreur bonapartiste ? L'amos 
paya et de la liberté, le aentlmentde rhonueur naU 
parlent seuls h mon cœur et dictent ma réponse, à 
gouvernement sans nom, sans foi, sans honoeur, 
probité, les hommes de cœur ne doivent qua du mi 
et delà haine. 

Je refuse le serment. 

Pour les Républicains, il n'est qu'un enga^ems 
prendre, et celui-là je l'ai déjà pris, c'est de b&tsi 
tous leurs efforts le momnnt où la France brisen 
joug qui lui a été imposé, en un jour de surprise e 
défaillance, par une poignée de bandits qui piUea 
Trésor ijublicet déshonorent jusqu'au drapeau, juaqa 
nom de la patrie. 

Lieutenant-colonel Gh&rkàs, 
ReprëEenlaal du Peuple. 
EruxonBS,SSmikH8S!. 

Un de mes aniis me dépeignait ainsi la sïtaa' 
delà France: «aujourd'hui, les cachots, les 
tons, la terre d'exil, tout parle; les cœurs se eet 
les mains se cherchent ; le silence des tombesi 
fait sous les pas des prétoriens ; c'est la Fraace 
pleure sur sa liberté, qui compte le nombre ds 
plaies par le uombre de ceux de ses enfaata qu' 
a perdus. » 

La France ne pleurera pas longtemps si non 
voulons -, malgré ses défatlLauces, elle sera touji 
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H initiateur ; prêtons-lui, tous, notre conBoara 
absolu ; ne réchauffons pas de vieilles 
s : point d'inoppoitunea récriminations ; 
) nous est sans péché 7 N'oublions pas que le 
fi'aterniM est l'un des trois mois de notre devise; 
brons-le dans nos cœurs, comme il est inscrit 
betre drapeau. 
QTons qu'un seul cri de ralliement : EÉPtniLiQUB 

SOLUTION. 

nd la République aura triomphé, quand la 

lâutlon aura fait justice de ses ennemis, il sera 

foe d'essayer l'application des divers systèmes 

■le socialisme embrasse. Du choc des idées con- 

^ctoires la vérité jaillira. Les idées, en passant 

p le domaine des faits, s'affirmeront elles-mêmes ; 

lérience dissipera les rÈves généreux. Du libre 

iours de toutes les volontés amies du bien public, 

(Dates les inte'.ligencea mûries par l'étude opi- 

e des problêmes sociaux, la réalité sortira victo- 

!. Devant elle, assurément, les amours-propres 

iraltront, comme les brouillards du matin aux 

ms du soleil levant. 

icune des écoles socialistes se vannera, et des 
Iss qu'à chacune d'elles aura laissés le crible de 
) épreuve décisive, la société nouvelle fera sa 
^iture et son profit. 

isque-lii, point de préventions qui pourraient 
fclnjuftes, poial d'exclusions qui seraient fatales 
Ecause dont nous voulons, tous, le succès avec 
f égale bonne foi. Les faits sont irrésistibles; 
B se produisent, et nul ne leur résistera, 
[ora, on proclamera cette vérité élémentaire que 
uvriers des campagnes et des villes toAi les raeî- 
~t Far6re social; on rattachera ces racines au sol 



afin que l'arbre porte majeatueuaemeol sa tête s 
veraine. 

Alors, le peuple fera mentir ca provarba i 
depuis longlemps, on lui applique : // n'est ptà 
fête pour ha Mies de somme. Le repos, après oaï 
vail dont il aura recueilli tous les fruits, ToilaSj 
qu'il veut et ce qu'il aura. D'un seul coup de 4 
redoutable main, il renversera le vieil édiâcsj 
s'abrite l'usure qui l'exploîteetrépuise. Cette asi 
aujourd'hui, se ril des lois, et, pourral-je dire 4 
autant de raison qu'un plébéien de la Rome dq 
nérée : « Comment l'usurier serait-il atteint, loN 
lui-môme fait valoir, en secret, les fonda du magi 
trat qui prononcerait contre lui 7 » 

Si nous voulons atteindre ce bul qui sera le terme 
de nos humiliatione, de nos larmes, de nos douleurs, 
de nos mieères, ne détournons point, nnseul instant, 
nos regrarda du drapeau de l&RévoliiiioK, qui est celd~ 
de la RépuàUque. 

Sinous remplissons ce devoir avec fermeté, l'hed 
est prochaine où le peuple, vrai souverain, 
pellera, que pour les Ûétrîr, cos jours sombres « 
l'on apijesantit ses fers avec adresse et où oQ 1] 
pauvrit avec méthode. » 

Certes, il ne faudra pas un semblant d'hésitatioi 
frapper, hardiment et fort, le vieil édifice, — ^' 
renverser du faîte aux fondements ; le aalut d 
Révolution est à ce prix. 

Si la main du Peuple tremble, — ses eQaein!8,1 
prenant courage, essaieront encore un appel h \ 
clémence. 

Malheur h lui s'il interrompait, ne fût-ce ( 
^l'espace d'une fugitive minute, — satâcheveagrepfl 
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lour écouter ces Jérémios pleurant sur les ruines de 
pur puissance I 
Cette miButa perdue lui coûterait, peut-être, ua 
uaveau siècle de misère et de servitude. 

Pauvre Ashavérus, k qui, depuie plus de six mille 
\B, des pharisiens crient, en fouettant jusqu'aux os 
S flancs maigres : Mahchg ! Marchb ! Vheure est 
nae d'achever ta course haletante; tu te reposeras, 
■ tes longues sueurs te profiteront, — mais, ne te 
tpUse qu'après avoir détruit le dernier pan du vieux 
lOUcle. Si Ion hras nerveux en laissait une colonne 
Èbout, tes oppresseurs t'y lieraient, — comme ils 
tërent Christ à celle du prétoire ; apièa t' avoir &&■ 
gél\é, ils te repousseraient en te redisant, avec plus 
~ I haine et de rage ; Marche 1 Marche ! 
Et ils reconstruiraient, îi la hâte, le temple d'où tu 
s aurais, un instant, chassés, — mais dont serait 
i debout la colonne qui servirait de guide et de 
e à l'exacte reconstruction de leur vieil abri. 
Au Peuple français il appartient de sonner le pre- 
ÎÉUer coup du tocsin insurrectionnel qui retentira an 
'e tous les peuples, A lui, quand la Révolution 
» maîtresse, il appartiendra de tracer vigoureuae- 
pient ce cadre immense des réformes sociales, où 
boutes les nations du monde viendront, à la hâte, se 
XBUger, unies par les liens d'une solidarité bienveil- 
i et nécessaire. Du chaos même des idées, en 
exigeant, — ainsi que Je le disais, — leur solennelle 
«ffirmation par des faits à l'évidence desquels tout 
doute cède, une décisive expérience fera naître une 
.liarmonie générale. 

Bt, sur des bases indestructibles ee fondera la so- 
ité nouvelle, ouvrage et gloire de tous les Peuples 
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qui loi auront apporté leur pierre, leur idée, leur 
génie. 

Au frontispice de ce monument éternel, on gravent 
cette maxime que je recommande aux multitudes, ] 
afin d'exciter leur nobles efforts : lb succès Riooic- i 

PENSB LB COURAaB, LB DÉYOUEMBNT BT LA PBRflÉRANCB}' 
IL EST POUR CEUX QUI LE POURSUIVENT, NON POUR CBUX ' 

QUI l'attendent. 



EPILOGUE 



î opprimés errent sur tous les points du 
les oppresseurs triomphent sur des 
sanglantes ; le Crime et le Vice régnent 
les nations captives. 

fepuis le 2 décembre 1851, on parle beau- 
I de l'histoire du Bas-Empire; c'est que 
feassin-parjure tente d'avilir notre chère 
pce, comme fut avilie cette Rome héroïque 
lein de laquelle brillèrent, avec tant d'éclat, 
àeux Bmtus, Camille, les Gracques, Cas- 
, Scèvole, Clélie et cette pléiade glorieuse 
tribuns du Peuple, de consuls et d'orateurs 
«les au cuUe de la République mère de la 
Vté. 

vais rapidement esquisser cette lamen- 
pe histoire de la décadence du Peuple-Roi; 
'. démontrera que M. Bonaparte cherche 
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l'engourdissement et rabrutissement de 
France par les mêmes moyens : Le silence 
la tribune et de la probité publique, — le des% 
tisme voilé par des fêtes qui endorment les hoMn 
dans V esclavage, — la domination du prêtât 
nisme et l'intervention assoupissante des homn 
noirs. 

Souvent, on croira lire les récits des crina 
dont nous sommes les témoins ; car , le Bi 
Empire fut l'œuvre de ceux qui portent le sal 
et de ceux qui portent la mître. 



CHAPITRE PREMIER 



C: Constantin, daainicteur des foimes républicaioes, pro- 
ir (la clergé. Désordres ei ambiiion des prêLTea Coa^taDlio 
'~r de son Ris et de sa ft^mme. Alliance du trAne et de 
-EgorgemenW; l'eunuque Ensebe et CoûBl»nlinIt; [ra- 
, aisaBSioals; parricide; infanticide. Cône tance augmente 
é des praires. Le Germain Uagnence. — Gullus, pi^rsésa- 
"-apité ; d^ptavalion . — Julien, ennemi dea prêlrea dont 
n redouble ; édil de Julien contre eui, ees vicloiroa, 
^ l'histoire le venge dea calomnîei ilc la caste noire, — 
. ileniinien et Valens, suliiu;^iiéB par les praires ; déca- 
de Procop"; cruautés de Valens Cl de Valfntiniea; iî- 
jn je Rome ; invasion des barbares. ValenB est brâlé. — 
et Théodore, instruments des piëiro?. Assassinat de Grtt- 
~,8f ocres d'Antiocbe et de The-salo nique ; moines Jneen- 
étrangleoient de Valent inien II ; le Franc ArWasta; 
fërcce Tbéodose. — Honoriua et Aroadius; leGaaloîa 
^iré ; Stilicon mcpriîe les nienson)!ei dea [irâlrees- sei 
; lOQ aasi<EBinat par les prËtr s. Persécution des héré- 
.iaric, miitre de Borne; débauches d'Àrcadius ; vices 
i;Eu(loxie lutte contre la Faction noiie; Gn méprisable 
as et d'Arcadius ; Icfons de l'histoire. ~ Jdftn décapité, 
-.en III s'énerve dan^ les plai)!Ïra: Ai'tiui et Bonirace; 
io; Attila,; Théodoric. — Yalentieien 111 ei Louis Bona- 
— Uaiime; sa l&chfté, sa moit; Irabison d'Eudoxie — 
'lajOEten, Anihéme et JuUus Nepos. — Augustule, dernier 
r. — Chute de l'empire romain. 



I 

^j lignée suivantes de Montesquieu, sur le Bas- 
ïre, ne scmtileiit-elles pas écrites aujourd'hui? 
: -vit un autre genre de tyrannie, mais plus 
irde; aux massacres snccédèrent les jugrements 
dues, des formes de justice qui semblaient n'é- 
gnBT la mort que pour flétrir la vie . La cour fut 
fcvernée et gouverna par plus d'artifice, avec un 
B grand silence ; enfin on ne vit plus régner 
1 les vices des âmes faibles et des crimes ré- 
hîs.» 
§ paroles résument TMatoice du Ba^-Empire. 
U, 



i 



Constantin effaça les moindres traces du eys 
républicain, — dont, juai^u'èi lui, on avait res 
les formes ; il fit disparaître même des enseïgn 
drapeaux, les initiales du nom du Peuple. « I 
» confia l'autorité qu'à des offlcier^ choisis par. 
» et dont l'existence dépendait de sa faveur. L 
•n tion ne fut plus rien, le prince fut tout ; Il 
» remplaçai» Patrie (1).» 

Il s'attaclia le clergé par des richesses et 
honueurd ; une moUa oisiveté engendrait dea n 
tudes de iDaladins, de courtisanes et de plaisits 
favoris du prince dissipaient les revenus pal 
Leurs concussions devinrent ai avides et ei d 
données que l'empereur s'en indigna, saïusy t 
dos bornes. 

Mille soixante et seize ans se sont écoulas de 
la foadation de Rome, et nous sommes en l'an 3 ' 
l'ère chtélienne. 

Les princes des prêtres ont émis, déjk, par 
gftuo de leur saint Cyprian, la prétention « d'étei 
leur autorité sur ce monde et dais l'autre. » II! 
Imposé au Peuple la dîme et les offrandes ; — e 
vêque Eusèbe vient de tracer le tableau «dei 
sordres scandaleux qui affligent l'Eglise, el 
la causB est duek son accioissement et à son lu 
— «Oft trouverai-je du repos, s'écriait Constai 
» si les serviteurs de Dieu se déchirent 1 Gard 
» nous de rendre publiques les faiblesses des 
» nistres de la religion, de scandaliser le Peupl 
» d'autoriser parla ses désordres, e 

Dans ces paroles de Constantin, les prêtres, 
ds l'impunité, puisèrent une audace nouvelle ; 1 
tés par le génie du mal, ils se livrèrent aux 
violents excès du vice et de l'ambition. 

Mais, suivant la parole de l'Evangile : Btt^ 
ti cachiqui ne toit un jour découvert; — et, eoDlQ 



OSégur, ffijioireduBds-Bmptffl, 1. 1, p. t. 



— 315 — 

c ralaon l'auteur de V Histoire de U confession ; 
; en aoustrayant k la connaiasaiice du public 
1 crimes des prêtres, qu'on les provoque au lieu 
les arrêter. » 

]sps retrouver Constanlia ordonnant la mort de 
""hrCriapus, accusé par l'impératrice Faueta 
Dur incestueux pour elle, — puie, faisant 
ïsta sur le tombeau de Criapus reconnu vic- 
ie imposture. Les Bomains, à cette occasion, 
titrent la haioe que leur inspirait l'ennemi 
'.'dieux ; Constantin quitta Rome précipitam- 
t n'y reparut jamais; en l'an 328, il traos- 
^«i%e de l'empire à Byzance qu'il nomma 
kiinople. 

ïaccord avec les évêques, k l'amour de Ja 
XI substitua l'obéissance à i'égrlise, — et à la 
iftux principes, la soumission au trône, 
'alliance du trône et de l'autel, qu'on essaye 
mer aujourd'hui, fut la véritable cpuse du 
"' e et la source des maux contre ieequela se 
re l'humanité. 

[nt la dépravation du siècle, Constantin 
s droits des citoyens par des titres uobi- 
... n d'assouvir la haine dea évêques, il 
.itête du philosophe Sopatère-Aléloquence 
1 ses tribuns, Rome vit succéder les sermons 
atB des hommes noirs. Les princes de l'église 
rent la flatterie jusqu'à, promettre à Cous- 
u'après avoir régné sur lea hommes de ee 
l régnerait dans l'autre k cQté du S\s de 

^tereur, de plus en plus subjugué par le haut- 
î' déféra toutes les causes au jugement des 
■ ; en sacrifîant, ainsi, la puissance civile & 

n cléricale, il plaçait IMat dans l'église. 

^e mourir, il ût jurer à ses légions Ûdélité 

III 

^KJt, un misérable eunuque, grand chambel- 
Bvoré de vices, favorise regorgement de trois 



hari^ 



— 31«- 
&ères et de cinq Deveux de ConstantÏD, par le 
dats, et s'empare de l'esprit de Constantin I 
courtisan déshonoré se nommait Eusèbe. Tel : 
maître absolu de la vieille Rome. Les trois f 
Constantin I" s'étaient partagé l'empire ; ils 
Baient d'impôts le Peuple asservi, et se livrai 
toiisles débordements de leurs passions. 

L'un d'eux. Constant, tranche la tête k son 
Constantin dont il proscrit les amis; l'évSqd 
Trèvea dirige sa poliiique : « la vertu Toug-iaer' 
s'approcher de sa cour ; son palais était un lî 
débauches. > Un Germain, nommé Magnence,ï 
les légions, se fait proclamer Auguste, et lanci 
assassins à la poursuite de Conalanl qui fuyait 
l'Espagne, et qui tomba, percé de coupe, aa. 
des Pyrénées. 

Cependant, une autre bande de soldats veni 
Magueuce poignarde les généraux, les préfet! 
administrateurs qui furent dévoués k Constant, ' 
cens de ses complices qui paraissaient lentA' 
timides sont immolés tour à tour. 

Un prince de la famille de Constantin B^mpaï 
Eome : — Magnence, aidé par la trahison, s'y ù 
duit, et livre cette malheureuse cité au piUaga 
la mort. 

Vaincu, enfin, par Constance, troisième fil 
Constantin, il se réfugie à Lyon, égorge £amè 
femme, ses enfants, et se frappe lui-même enf 
cadavres amoncelés. 

En l'an 312, Constani^e augmente l'aUloritJ 
prêtres «en déclarant, dans le préambule d'ui 
» ses lois, le ministère des autels plus utile M 
» que les services militaires et civils, et môm 
» les travaux consacrés à la culture des cbami 
> Les princes, alors, — ajoute un historien 
» oubliaient la terre pour le ciel, tandis qu 
» prêtres, parlant au nom du ciel, s'occupaient 
» vement h étendre leur empira sur la terH 
B clergé se recrutait sans cesse, et Tarmée 

nuait, chaque jour, en nombre et en forces.» 



Ë clergé se recruti 
nuait, chaque jou 
[1) Ségur,l.I, p.91. 



B était plongée dans un triste esclavage : les 
^T les délateurs et les bourrtaux y régnaient 

l'un des neveux de Conslantin, avait 
ijé au massacre de sa famille. Devenu puissant 
■ "'e Constance, il semait partout la haine et la 
'1 imaginait des compîots afin de punir, — 
jConstantine, cruelle et cupiQe, p^W«^ï 
les rigueurs de son méprisable épojix. 
IBtance lui envoie l'ordre de se relirer en Italie ; 
'( massacre les envoyés de l'empereur, peuple 
"'ions de suspects, dicte les ariêls aux juges, 
j)Ut l'Orient de terreur. Alliré dans un piège 
ïoîistance, il eut la I6te tranchée h l'âge de 
^euf ans, 

"^rannie lui survécut ; et ce fut le tour des 

e Gallus de peupler leg prisons, et de mourir. 

! Bont, partout, qu'inlrigues de généraux, 

•es et trahisons. Les prâlrea continuaient à 

; leur pouvoir funeste sur ces ruines san- 

». «Les empereurs, dominés par le clergé, 

rimaient les Peuples, ne respectaient que les 

Silea, et n'obéissaient qu'aux soldats. La flat- 

B rendait le blâme coupable, — et le silence, 

ferreux. » 

s étaient ces jours d'opprohe, qui renaîtront, si 
"blesse et l'aveuglement favorisent une dégra- 
i que Louis Bonaparte, ses bourreaux et ses 
Bs poursuivent sans relâche et à la clarté du 
■; leur but ne ee déguise plus. 
parlerai peu des guerres que les Sarmates, les 
lands, les Perses, les Juthonges, les Germains 
ivelaîent incessamment. La description defl 
W8 du Peuple, du despotisme de ses maîtres 
'is et mitres doit, seule, remiilir le cadre 
_ i^e je me suis tracé, 
^en avait été soustrait, comme son frère Gallue, 
oîgoarda de Constance ; il s'était consacré à 
. i patiente de la philosophie et de l'histoire. 
lépravations des grands, la tyrannie de la cotir 
clergé, la servitude honteuse du Peuple affli- 
mt profondément son âme grande et libérale. 
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Il attribuait, avec raison, la décadence des Romi. 
à la funeste icfluence des prélats caiboliques; 
nourripeait l'espoir de la détruire. — Cédant j 
conseils de l'impératrice Eusébis, Constance réac 
d'élever Julien au rang de César. Julien n'y B 
sentit qu'à regret et sur les instances d'Eusil 
Chargé de soutenir la guerre contre les barbare) 
les battit'glorienaemenl. Il poursuivit les Fra 
jusqu'à Paris où il passa l'hiver. Noire belle; et yi 
capitale, «entourée par les deux bras de laSd 
n'occupait, alors, que le quartier auquel noua d 
nous aujourd'hui le nom de ia Cité; une forte H 
raille garnie de tours la défendait ; oa y péuétr 
par deux ponts de bois.» Julien a faiï, lui-mât 
c?tfe description de tutèce k son berceau. Les Gad 
8'atlachèrent à ce jeune guerrier. 

Conitance, de son côté, se dépopulariaait en a 
mentant les charges des citoyens, et en exemptant 
toutes redevances les biens du clergé. 

Julien remporta de nouvelles victoires sur d" 
tribus de Francs qui habitaient le Brabant al( 
nommé Tosimaadrie; enfin, il délivra la Gaule 
tière, des barbares qui la désolaient. Son amour 
la justice augmentait le nombre de ses partisa 
Constance mourut, le 3 Bovembra 361, et Julien re 
maître de l'empire. 

IV 

Des hommes, qui se disaient lea ministres da DU 
des opprimé;!, après avoir subi l'oppression, étaie 
devenus, à leur tour, d'impitoyables oppresaeii 
Ils avaient transformé eu tiare étincelante la ô 
ronne d'épines de Fhumble et doux Nazarhéen; 
avaient fait de l'Évangile, le code impérieux 
despotisme et de l'orgueil. 

Julien, salué AugustP. par Constantînople et ; 
Rom", trouva une cour s'engraissanl de la substai 
du Peuple ; il la réforma. Sas pri'miers édita frap 
rent aussi les moeurs luxueuses et supeibes i 
clergé corrompu. A Rome et à Byzaace il tt 
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Wlennités païennes, — au Sénat, la liberté de 
Kussiona , — anx templee, les revenus que ses 
issseurs leur avaient enlevés au proht des 
" : « L'admirable loi des chrétiens, — disait un 
IS édita, — promet aux pauvres le royaume des 
x; il est juste de leur en aplanir la route; la 
îrelé leur donnera la eag'esse dans ce monde, 
Q règne certain dans l'autre. » 
i aux délateurs une guerre sans merci ; il a'ef- 
Bd'éteindre le goût des plaisirs qui énervent 
|Be et le disposent à la servitude ; il ee montra 
I pour les accapareurs de grains. Les prêtres 
«lues, réfugiés dans Antiocho, excitaient con- 
fia multitude fanatisée. Il mourut, le 21 juin 
T l'ère chrétienne, h i'âge de 32 ans, et h la 
4'iiiie éclatante victoire remportée sur les 
X Un javelot persan avait pénétré jusqu'à son 
I Mua seul vœu. — dit-il k ses soldat?, avant 
Mpiier, — comme fils reconnaissant de la Eépu- 
Bue, c'est qu'après moi vous confiieE son gou- 
ïiement à un chef vertueux. » 
Ktaine illustre, savant et philosophe aimable, 
\ donna l'exemple de la sagesse, de la tempé- 
^ de l'amour du travail ; ses mœurs étaient dou- 
austères, il pratiquait instinctivement, la 
i^ du Nazarhéen, — mais il combattait la religion 
Jôtree, entièrement opposée k cette morale. Ces 
Ses pleins de fiel essayèrent de ternir sa mé- 
■; la vérité triomphe de leurs mensonges ; ei 
Tfut Buperalitieux dans sou idolâtrie, l'histoire 
ïuse ceux don lia superstition avait besoin d'être 
ntue ; car elle avait corrompu les mœurs au.ti- 
"[t ouvert l'empire aux barbares. Julien outra, 
3ute, son zèle pour les ditus, — mais les prê- 
itagéraient davantage leur zèle fanatique pour 
J»u qui n'est point celui de l'Évangile. Leur 
mon cruelle et leurs stupides inventions nuisent 
TDorale du Dieu des pauvres plus que ne lui 
fent tous leurs ennemis; et j ajoute : on la 
», en livrant au mépris public ces pharisiens en 
SoiTe, ces avides marchande que le fils du char- 
i cbaHsait, lui-même, avec des verges. — Si la 
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mort n'avait point arrêté si prématurément les \ 
jets du vertueux Julien, les hommes noirs, vaind 
par BOQ éaerg'ie, u'eusseut point repris leur ceaq 
Se démoralisation, les honteB du £as-Fmpire i 
Bouilleraient pas l'histoire, la Rome des papes q'cI 
pas forgé son réseau d'iniquités pour asservir IT 
hommes, et la sainte-alliance des Peuples sersit, d 
puis longrtemps, un fait accompli. 



Jovlen, âls d'an paysan de Mœsie, commandant d^^ 
la garde intérieure du palais, fut acclamé par les eol- — _ 
dats. Dévoué aux évêques, il favorisa leur religion -:- 
ils en profitèrent pour souiller de leurs calomnies ^k^ 
de leur bave dévote la vie si pure de Julien ; ces ic::ai. 
sulteurs Eurent secondés par les baladins et les pac:^. 
tomimes dont il avait réprimé la licence. Les se- .^> 
talres des évêques opprimèrent les p^'ens ëî dur-^e. 
ment, que Jovien dul opposer son autorité à ces pe*. t- 
séculions infâmes. Ce prince tolérant mourut sntrsi- 
tement après un règne de huit mois. 

Deux frères, Valenlinien et Valens, revêtent 1» 

Sourpre. Dévoués aux princes des prêtres, ils eeco- Ti- 
ent l'esprit vindicatif de ces prélats, qui, fouVa-^t 
aux pieds tout sentiment humaÎDj versèrent à îîot»^" 
Bang: de leurs adversaires. Presque tous les amia ^p^ 
noble Julien succombent eons l'acharnement *^^ 
hainoâ cléricales; ceux qui survivent sont dépouiii^ 
de leurs biens, et frappés d'exil. Valens régnait^ » 
Constantinople ; — pendant eon absence, Proco"f6, 
général célèbre, gagne plusieurs cohortes gaulois^*' 
revêt la pourpre, rallie les partisans de Julien et ^^' 
mécontents, épouse la veuve de Constance, *• 
marcha contre Valens qui tremble dans César^^' 
trahi au milieu d'un combat, il a la tête trauct»-*'' 
60U8 les jeux d'Arbélion, général de Valens. _ 

Ce Valens, cruel comme tous les hommes f*ï**îir 
et fanati-ée, publia de sanglants édits contre *** 
philosophes et les sorciers auxquels il attribuait jj 
courroux du ciel. Valentînien, de son cOté, cr»*^ 
par insliacl, nourrissait deux ours calédonieaS **° 
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îmee liumaînes. La délation servait sa férocité, 
rtte époque, deux papes, Urcîn et Damaze, se dis- 
ent le siège épiscopal, les armes à ia maio ; Da- 
», vainqueur, fait massacrer des femmes et des 
ùits. Dans une seule église, cenl treale-sept ca- 
res sont entassés. ValentinieD meurt; sta deux 

lui succèdent; mais tout conspire la ruine de 
Idenne reine du monde. Les couvent?, lessémi- 
Ma, les palais épiscopaux y remplacent les 
très, tes assemblées du forum, les arcs triom- 
\\a. Ce peuple amolli par les prêtree n'a plus la 
ie de Be défendre contre les baibares; Valens 
ieupe de discussions religieuses, égorge tous les 
lyens dont le nom commence par les lettres TMoel, 
ce que les devins ont prédit que le nom de son 
cesBeuE commencerait ainsi ; le peuple d'Antioche 
hait jusqu'à dire : Puisse Valens être irûlé vif! 
8 ce peuple énervé n'essaye pas le moindre effort 
rbriser aonjoug. 

es Gotha remportèrent, à Andrinople, une vîc- 
B complète sur Valens, que dévora le feu dans 

chaumière où il s'était caché. Les fils de Rome 
énérée se vengèrent de leur défaite en massa- 
tt tous, les enfants qu'à la suite d'un traité anté- 
r à la bataille d' Andrinople, les Goths avaient 
iés en Stage. 

lentôt, à côté de Gratien, un nouvel empereur se 
itre; c'est ïhéodoBe, successeur de Valens. Ins- 
Qent des prêtres catholiques, il se livre sans 
1 à la plus fougueuse iûtolérance et déclare _la 
rre & la Pensée ; Ambroise, prétendu saint, irrite 

zèle par la menace de lui interdire l'entrée de 
lise, s'il ne détruit pas jusqu'à la statue de la 
;oire si chère aux Romains. 
ralien faisaient mieux : il confiait les rênes de 
ipire à des prêtres, et se livrait entièrement aux 
Birs de la chasse. Saint Ambroise le dirigeait si 
I, que, chargé de haine^, sans secours, tans abri, 
re sur les routes où nul main ne se tend vers 
et tombe, & Lyon, eous le poignard d'un de ses 
ens sujets, en invoquant, — pauvre prince a' *" 
a Invoquant le nom de saint Ambioiee. 
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Saint Ambroiae employait "mienT Boû^w 
secourir un prince désormais inutile k l'M 
stiisail le fanatisnie ùe Théodos'*. lui arrd 
édit imposant k tous ges sujets « la religiofl 

sée par le pape Damaze et par Â.mbroise, » d 

?\ui nies /lêretiques reheUes a<i Dieu des i;^^^ 
a vengeance divine et de la sieune. BieQtôtJ| 
prive les hérétiques du droit de lester. Aniioo! 
vivait au milieu des fêtea tt des jeux publics, 
un jour, de payer une taxe de guerre et brise 3 
tue de l'empereur. Tliéodose, aussitôt, cour!""" 
chire eous tes verges, les chaînes et la tortu 
ville Teb'>ile, Magistrats, soldats et bourreai 
peuplent ; l'échafaud no cesse de rougir 
les victimes 1 Quand les supplices se sont 
Jébauche renaît plus licencieuse et plus foi 

A. The s sal oui que, le Peuple assassine un g 
des officiera qui venaient d'emprisonner un 
tour de char.=. Théodose attire danslecir^., 
l'appât dea jeux, les habitants, et les fait masÊ 
tou?, sans distinction d'âge ni de sexe. Des e{ 
goths, au service de l'empereur, commirent s& 
lié ce carnage effroyable. 

Des moines incendient une synagogue, 
Ambroise ne permet pas qu'on châtie lef 
diaires 1 Ce crime servait l'E^flise, 

Un Franc, nommé Arbogaste, séduit les tro 
étrangle Vatenliuien II, dont il avait gagné ]i 
fiance, proclame empereur le professeur de rî] 
que Eugèue, et règne en dirigeant tous les Hj ' 
sa créature couronnée. Il rétablît, à Borne, --j 
des dieux. Vaincu par les Golhs que Théodoi 
Eugène est décapité, et Arbogaste se perce 

Théoiiose, que les plaisirs ont épuisé,.. __. 
Milan, après avoir présidé aux jeux du Clique'. 

Tbéodose avait, cependant, retardé par se 
lolree etpar quelques laisla chute de l'empirepo: 
où les riches n'ont d'autres soucis que ceux des 
taclea et des festins, — où les pauvres, n'ayai 
cun exemple de vertu ni de courage, offrent le 
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_._Etréaux prêtres cette reine de 1' 

.. inèe, flétrie, « Ce Tioaleversemeiit, 

liiatorieQS, rétablît le règ^ne du chaos et de ti 

it, et substitua aux images des dieux celles d« 

Qulqaes malfaiteurs obscurs que la superelilion 

'kotait du nom de martyrs. » 

VI 

Telle était ia situation de cet empire décrépit 
.'JJUad les deux &[fl de Théodose, Houorius et Atc&' 
OlUs, furent proclamés augustes. 
, Arcadius, âgé de dix-huit ans, était gouTerné par 
* Sauloii Rijfin. inspirateur du massacre de Thés- 
'aloûique, Constanliaople tremblait sous le gouver- 
**^ment de ce ministre puissant tt féroce. 
■^ Honorîus atteignait à peine eadouzième année; le 
^**Qdale Stilicoa régnait, fe Rome, pour cet enfant 
F^Uionué. Stilicon avait l'esprit aussi élevé qu'était 
^y« l'esprit de Bufin. Ce dernier tomba eousIV.pée 
^ "Q-n soldat, lorsqu'il méditait l'usurpation de la cou- 
5**niie impériale. La foule déchira le corps de Rufin 
^*aina8 le Goth avait donné le signai de le frapper. 
^^ ftome et Constantinople se divisèrent; les Ro- 
'^ains et les Grecs sentirent renaître leur rivalité 
**■ autrefois. 

-Stilicon, après avoir battu le Maure Gidiio qui 
™sîionorait l'Afrique par ses débauches, «et livrait 
iP-J^ nègres du désert les victimes de sa lubricité, » 
.^llicon, laissant Honoriua s'amollir au fond d'un 
J'^lais, évoqua le fantôme de la vieille République, 
P^tEbattit vaillamment contre les barbares, et força 
■^ redoutable Alaric, plusieurs fois vaincu, h fuir- 
**lîvi de quelques Goths échappés au carnage. 

XJne invasion de quatre cent mille Huns et Tar- 
'^Tes épouvante l'Italie. Les ptôtres catholiques s'é- 
pient que les barbares sont l'instrument de Dieu ir- 
*^lé qu on n'ait pas exterminé les hérétiques. 
^^ Stilicon, riant de ces mensonges sacerdotaux, dé- 
^Wt les barbares et décapite leur roi Radagaise. Les: 
'mmes noirs, auseitût, n'ayant plus peur, veulent 
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— sai- 
lle q^ue cette victoire est l'eS 

un miracle obteaa parleurs prières. 

Ces hardis drogatuTs profitent, avec impudence, < 
tous lea -événements pour affermir leur autorité me 
BOOgèrc et faiale. Le génie d'un nouveau Usxi 
sauve i'Ilalîe, et les imposteurs détournent & V 
profit le succès du courage et de l'habileté. VoyB 
âlilîcon rebelle à leurs désirs, les prêtres persuaoci 
au faible Honorias que le vainqueur des barlif" 
médite l'usurpation du trône ; ils soudoient les Gh 
qui fout partie de la garnison de Pavie, et Stilia 
eat assassiné; «il mourut en Romaiu, corame 
» avait vécu ; le clergé, dont il n'avait pas as 
» l'ambition, célébra sa mort (1). » Un courtisan. < 
nom d'Olympiusf^jt, dans cette intrigue, l'ageùt ■ 
la milice noire. 

Comme Julien, Stîlicon sut mettre un ffein h 
cupidité du clergé ; mais plus hardi réformateur qi 
le vainqueur des Gauloi?, Stilicon méprisa ausaf 
culte des idoles ; h, travers la profondeur des âg^s, 
voyait poindre cette religioa nouvelle du Droit d( 
Peuples et des devoirs mutuels, qui n'aura beaoinij 
de dogmes absurdes ni de pontifes corrupteurs. 
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Honorius, docile aux conseils des hommes noii 
persécute les hérétiques, et livre au glaive les GoU 
qui se montraient fidèles fa. la mémoire de StiUcon. 

Alaric résolu de venger ce héros : d'une mai 
rapide, il s'avance jusqu'aux portes de Rome. 

Eatriciens, endormis dans les voluptés fangeuses, 
1 Peuple, qiii passait les jours et les nuits au cirqt 
ou au théâtre, ne surent pas réveiller en eux t 
reste du courage des vieux Romaine. La disette 
la peste décimait ces nouveaux sybarites, qui étra 
glèrent la veuve de Stilicon. Ils payèrent au roid 
Visigoths une rançon considérable. Par cette h€ 
teuse capitulation, Rome signa sa déchéance. 
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liiBiAt, Alarîc, îo^urié, réparait; il impose aux 
itàaa des GonditioQS déshonorantes; elles sont 
ptéeg. 

Utroisïème fois, outragé dans la personne d'At- 

hQb'îI avait mis h la place d'Hoaorius, Àlaric 

sas 8ur Home qui dâvienl la proie des barbares, 

l^août 410 de l'ère chrétienne. Le pillage, le 

e et l'incendie atteignent les riches et les 

. La prêlraille ne manque pas de reprendre 

e thèse, et de soutenir que Dieu se Tenge du 

B idoles. Saint Augustin répète cette absur- 

Sir tous les tons. 

' ^aric, chargé des trésors enlevés h tout l'uni- 
^J, s'éloigna, dédaignant de régner dans Rome 
F^e (1). » Il mourut sur les cOles de Sicile. Son 
j'aère Ataulphe épousa la sœur d'Honorius et 
HBSBeiné à Barcelonne. 

ppadïus, esclave de ses femmes et de ses eunu- 
ibse vautrait dans la plus vile dégradatioH ; il se 
HkIa Irisle sati6faclioa d'imposer h Rome, comme 
latent des tribunaux et commandant des armées, 
H6 cea misérables, Qm n'était pas même nu 
XB; il se nommait Eutrope. Cet eunuque ven- 
Âes provinces, couâsquait les biens, assassinait 
généraux les moins servlles, menaçait de mort 
; citoyen coupable d'outrages envers lej mi- 
rea de l'empereur et même les domestiques de sa 
•op. ÀTcadius, reconnaissant k la manière des 
ICee, accorda auxOstrogolhs, qui la demandèrent, 
te^deAûn eunuque favori. 
ttSette époque les vices du clergé s'étalaient. 
vChrysostome « déclara publiquement que la 
Biauche et la simonie infectaient tout l'ordra^^ 
lISGOpal ; et que des prêtres logeaient avec eu 
iis ■vierges chrétiennes, sous prétexte de les a 

gtCT. » 

Impératrice Eudoxie lutta bravement contre l 
^ ae 1h caste noire^Aassi, les évéques attri- 
tai^ils la mort de cette princesse h, la punition 
Keu. Ce Dieu des prêtres est bien impitoyable ; 

fi^ar.t. I,p. 874. 
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îla en font un Être féroce et toujours prêt h U 
c'est le Jupiter tonnant et sans cesse 
fond res. 

La fin d'Uanorius fut méprisable comme 
élevait des poulete, et k sa poule favorite U 
donné le nom de Rome; quand on lui anno( 
perte de l'ancienne capitale du monde, il ré| 
stupidement ; « C'est impossible, je viens 
donner à manger, n 

Arcadiua avait terminé sa vie aussi iâ( 
Uéditons les leçons de l'histoire; apprenons 
naître les princes ; tous se ressemblent ; lei " 
rfits sont opposés aux nôtre?. Daviendro 
sagps, enfioîEtne nous livrerons-nous plus., 
et biens, pieds et points liés, k ces implacabîi 
nemis du Peuple, de la Justice, de la Raison et' 
LibertéîRamarquons, surtout, quelle étroite ail' 
rapproche, et quelle communauté d'intérêts ( 
les chefs des Peuples et les chefs des prêlree. 

vm 

Jean, favori d'Honorius, s'empare dutrâne; 
bienl&t, par les troupes italiennes d'Aquilée, 
hissé ig:nomiQieusement sur un âne et décapi) 
lentinienlll prend le sceptre impérial, à Ron 

Îréeence du Sénat. Sa mère Placidie l'énerv* 
îs plaisirs, afin de retenir, seule, l'autoril 
prêroe. 

Deux généraux, Aétius et Boniface, commal 
les armées ; le premier défait Attila, le second ' 
son pays et 8ig;ue un traité d'alliance avec lel 
dalea. 

Leur roi Genséric, k la tSte de ses soldai 
Alaius, des Goths, des transfuges romaios C 
Maures, se rend maître de l'Afrique ; Aétius, C 
cié, se relire chez les Huns. 

Genséric noie les eufaut^ de son frère Gant 
leur mère, s'empare de Carthage, la Banu d'A, 
la ravage et la pille. 

Attila, surnommé lejléa» de Dieu, guerrier: 
& la large tète, au teint basané, au nez r 



assassiné son frère Bléda, rouis sea 
feme une avalanche furieuee, i, travers la 
ï Germanie, la Scandinavie, Ja Mœsîe, la 
I ^u'il transforme en déserts, et s'arrête 
I de Constantiaople. L'esclavage ou la 
llle était la destinée des vaincue. Les Bo- 
brent honteusement la clémence d'Attila 
lilie et qui leur dicte fièrement ses condi- 

In tombe de cheval, se brise l'épine du 
Irt. Sa sœur Pulcbérie, saluée impéra- 
Ble tribut promis par son frère au roi des 
mvait épousé le vieux sénateur Marcien. 
_5'héodoric, fila d'ilaric, affermir sa domi- 
8 l'Aquitaine, les Bourguignons attaquer 
^„ , e, Aétius conclure la paix avtc les Goths, 
ïée et son frère se disputer le trône de France, 
( promener dans la Gaule le fer et la flamme, 
ôirope échapper k la barbarie par la défaîte des 
tous le triple effort de Mérovée, d'Aétiua et de 
{oric ; je ne suivrai pas le fléau de Sien dans ses 
ES il travers la Lombardie, la Vénétie, et sur 
irdfl de son Danube où une bille caplive, com- 
idîco, l'égorgé pour échapper à «es caresses, 
Jrat que je me propose me ramène auprès du 
6^s Romains : 

tateur des lois, traître h. la foi jurée, perfide et 
('-menteur et débauché, cynique insulteur de la 
lé publique, oublieux des plus vulgaires sentî- 
ide justice et d'humanité, — tel fut Valenti- 

ît-ce pas aussi Louis Bonaparte î 
enlinien manda gracieusement auprès de lui 
ive Aélius auquel il devait sa puissance, et 
iBÏna de sa propre main. Voici quel fut son der- 
rime : l'épouse du sénateur Petronius Maximus 
BÎsait ; par un artifice odieux, il attire cette 
B au palais, il la souille, il l'insulte — et la ren- 
Elle ne peut survivre k sa honte et k sa dou- 
Pétronius gagna, par des présents, quelques 
ï impériaux qui poignardèrent ce prince iû- 
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Et les fils de ces CoUatin, de ceg Icilins, ( 
Virginius si jaloux de leur bonheur et de leur U 
les fila dé^éoérés de cette fière race courbaii 
front sous le joug d'un pareil monstre I Ah ! l 
servitude rend le- hommes abjects I C'est à eeïj 
d'abjection, mes enfants, que Louis Bonaparta B" 
et a l'espoir do voua réduire. 11 eaît que le Ctl 
le Vice règ-nent, librement et sans masque, 
peuples ainsi dégradés. 

IS 



Petroniue Masimus, l'époux outragé, solU^ 
obtient le pouvoir suprême ; il épouse Kudoxie T) 
de Valentinieu, et lui avoue sa complicité dai 
meurtre de cet empereur. Eudosie appelle sed 
meut lea Vandales aux portes de Rome ; la teû 
glace ious ces Romains sans courag-e ; Maxn 
propose au sénat de fair le péril, et d'abaudouDa 
Peuple ; un soldat frappe ce Iftche empereur, e 
foule irritée le déchire. Genséric et ses àfricainaj 
lèrentRome, brûlèrent ses monumentg, égorga 
les citoyens, violèrent les femmes. Eudosie, r 
avait appelé sur ea patrie tous ces malheurs, eaj 
le mépris des Romains et celui de Genaé_ric qiJ 
déclara BOD esclave. Les patriciens rachetèrent 1 
liberté, moyennant rançon. 

Après te départ de Genséric, le Gaulois 
élevé au troue par Théodoric, roi des yisigoths,] 
donna aux plaisirs, et, vaincu par Riccïmer, f 
mandant des Golhs auxiliaires, fut jeté dans uo 
Teat ; il devint évêque de Plaisance, Majorien i 
tit la pourpre; guerrier intrépide, il amena )q 
Geneéric k un traité de paix ; ses soldats, à qu! 
austérité déplaisait, l'assassinèrent. 

Marcien était mort ; Anthème, son gendrej 
salué empereur et mourut eu soldat. 

Julien Népos, nommé empereur, est cha* 
Oreste, ancien secrétaire d'Attila, ^ t que KepoB 4 
élevé su grade de général. 

Odoacre, qui rempliesait aussi les mêmes fond 



^ttils, fit massacrer eon ancien collèg^ue. 
B Salone assassina Hépos. 
[e fut le dernier empereur romain ; faible, 
S vertu, abruti, — surnoinmé Romulua par 
e ironie du iiasard, il acheva sa vie dans 
_ de Lncullus, — demeure bien digne 

iht de ce prince afféminé. 
[t va vous prouver à quel degré d'humiliation 
lains étaient descendus : <( Odoaore, maître 
„. , pour tromper, par quelques glorieux 
ivenirs, le Peuple humilié, lui donna le specta- 
Cd'nn triomphe. » 

^re parodie de ces triompkes glorieux, où lea 
tires du monde traînaient, après eux, une longue 
B de rois enchaînés ! Ceci se passait l'an douze- 
rTîngt-neuf de la fondation de Rome. 
iras assisterons maintenant, aux lentes convuU 
K de cette pauvre Italie, qui semble vouloir re- 
W, aujourd'hui, et qui ee débat sous lea impurs 
Dm des hommes noirs. 
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ScHMAiiR : La Rame dea prëtrc'9. — Zéaon nsurpu 
DeuT.difTarmej ilébiasbesde tes deuifrèrei : ^ 
d'ilrùneiaeDt ; il reisii^ît lacouroanc, livre l'I 
esl eaterrâ vivant. — Anastaee; sx maxime 
fa mort — lustin : les Factiona «erta et 
esclave da sa femme Théodora la proitituée ; ^. 
n'aies; Is jurisconEulte TreboDien ; iQEtiniea ci 
NapoléoD et le code civil ; dépravation du clsn,., 
que de laslinten ; Béliaaire. — Joalin II ; ^Iboin 
— Tibère II. — Phoc»% sssaïBÎn et parjure, 63lb« 

Îuea ; Parallèle, PhocaB et Louis Booaparie; ^r 
hncaa. - Eéraciias et la madone ; ioipnslure d«B prét-e 
lifeOmar. — Coosianlin III ; son avarice; le fanatisme ■ 
et le faD&liame des prétiea. — Constant II. — Coostantin 
Juslinien II . - Legaiot-siégaàreocaD; leseKlavoosr ' 
01 Alzimar. 



L'ombre des yieux Romains n'erre plas da 
cité qui devieol la proie des penaillous ; les Fî 
les Horacea, les Ciacinnatus, l^s Emiliuii, les i 
lus, les Scipîon sont remplaci^s par une vile ( 
de moines et d'abbés, goules insatiables, ril 
ayides d'or et de plaisirs ; sur les chaises où de 
dictateurs faisaient tonner leur vois répablic 
des pontifes Bangruinaiies et lâches vont déclu 
guerre à la conscience, k l'idée, k la raison. I 
berté a disparu sous les pierres sépulcrales où 
ment ses anciens défenseurs. L'autorité absold 
princes et des prêtres étouffa les vertus civl 
fait la nuit autour des intelligences, aân de I 
assurer son funèbre empire sur les peuples 
rilisés. 

Ne perdons pas de vue l'action incessante 
grradanle des prélats ; leur but est l'asservisse 
de l'homme ; pour mieux enchfiîner ses bra 
éteignent sa pensée. Voua les entendrez toO 
piSchaat avec une fougue aveugle des prô< 



iênt ; vantant les mérites de la pauvreté, 

âiIroDt des dépouilles de leurs Tictimes. 

i engendrera des vices infâmes dans les 

jpeupléa d'une foule de parasites débauchés; 

|de ses commuaautés de fainéants comp- 

nacune, plus de trente-cinq mille moines. 

"lUx, l'histoire va dérouler ses rapides pages 

nés s'accumulent. 

trrache la couronne à son fils Léon qua le 
jit nommé Auguste, etrcsmpoiBoniie. Tous 
Lhahitaient le corps difforme de ce Zenon 
Vdait pour dissimuler sa laideur. Ses deux 
Bon ei Longin ne se plaisaient qu'à dôsho- 
memmes, celles des magistrats aussi bien 
ç du Peuple, — à se plonger dans une bru- 
ée et à commettre des assassinats ; ce sont 
_B princes. Zenon était encore plus cruel et 
B!êux que ses frères. Contre les barbares il 
floyail d'autres armes que l'or volé au.v Ro- 
^ et les plus basses intrigues. Son dernier fils 
^porté par l'excès de la débauche. 
dénon transporta le siège de son enlpire à Cons- 
^ople ; Vérine, sa belle-mère, courtisane éhon- 
I,, conspire, et le détrône au profit de Eapilicus. 
Ii^ci écrase le peuple d'impôts, méprise Vérine 
ïilempoigonue l'amant, et meurt de faim dans 
feiterne où l'ont enfermé des partisans de Zenon. 
B'iyran odieux ressaisit sa couronne ; le Peuple 
gB prêtres qui, naguère, applaudissaient à sa 
jtot l'encensent et lui dressent une statue. Ses 
nices réveillent la haine dans tous les cœurs ; 
ttff, les soldats, toujours iiisirumeals du despotisme, 
P,défendirehl longtemps contre le mécontente- 
Ittnt du Peuple. » (1) La délation déjoua plusieurs 
iplots doDt Vérine était l'âme. Zenon livre l'Italie 
Béodoric ; le pape Symmaque vient fa, la rencon- 
da roi des Gotha, et le bénit. Ce Symmaque ex- 
1^ dans Rome, une guerre civile pour défendre 
laie contre le prêtre Laurent, et fit déclarer par 
ijconcile, a que le saint-siége rend impeccables 
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ceiu qnï l'occapeDt. » Qaelle ig'noUe insolli 
nÏBOQ tmmaine I 

L'impératrice Ariane enterra son époux i^ 
TiVBDl. On trouva le cadavre de ce mifiérabfa 
tUé ; U avait roDgé ses bras dans son sépulc»^ 

XI 

Son successeur Â.aastase proclama cette m 
à chère à Louis Bonaparte : qui l'applique k t 
ambition ; ia raison d'état escuse tout, et FiitUr 
ilie autorise tous les crimes. II décapita LoDgi 
«'était révolté. Sous son règae, les deux faction 
cochers verts et bleus ensang'laDtenl ConstanUo 
Ànastase mourut, frappé de la foudre. 

Le paysan Justin revêUt la pourpre, favorij 
prStres dont le sanglant fanatisme redouble, ( 
l'audace des cochers de la faction verte, donna 
un furieux aliment aux guerres civiles qui d 
raient l'ancienne Byzance, égorgea un grand 
bre de cochers de la faction bleue, laissa Théoi 
maître paisible de l'Italie, et confia ses artnéee, 
sieurs fois battues par les Perses et les Huns, a 
lèbre Bélisaîre : il régna neuf ans, sans gloire. 

Son neveu Justinien hérite de son pouvoi 
clave de sa femme Théodora prostituée de bas é 
il souffre que sou palais se transforme en lupao 
Théodora y rassembla les anciennes compa^ 
sa prostitution publique, et contraignit les puis 
de l'empire à épouser ses sœurs livrées, comme 
au libertinage le plus débridé. Elle assassina 
fils, lémota importun de ses débordements. Pli] 
rile que son époux, elle lui inspira l'amour 
gloire et l'idée de grandes entreprises : Le jurî 
suite Tréhonien réunit, sous le nom de Digeittt 
Paiidecles, toute l'ancienne jurisprudence, do 
avait posé les premiers élémeuta dans quatre ) 
appelés les institues de Justinien. 

Ce monument a traversé les siècles ; œuvre 
rieuse de Trébonien et de deux secrétaires, m 
vaient tiré d'une masse informe de deux miîl 
lûmes de décrets ou arrêts appartenant à touta 
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l lea courtisans l'attribuèrent au maître, et 

i a consacré ce meneong'e. C'est aÏDei que lea 

lirs du Corse aux cheveux plats firent hou- 

i ce tyran de 1804, du Code civil, œuvre pro- 

.. î par la Constitution de 1791, commencée par 

ïplants de la Convention, achevée, bous le Con- 

% par les Portalis, lea Troncliet, les Préameneu 

i Malleville du conseil d'Etat. 

. 528 de notre ère, la dépravatiou du clergé 

k^;^ra démontrée par cet exemple : Les évêques 

ihotles et de Dlospolis avaient assouvis sur tant 

trats leurs brutales pasBions, que Juslinien lea 

ntiler et traîner dans les rues de Conatactîno- 

h-ua héraut précédait ces deux monstres crosses 

ttiés, en criant ; « Apprenez, Mques, à ne pas 

Sw la sainteté de votre caractère. » 

h fallait que ces évèques eussent atteint les der- 

"la limites du crime pour être ainsi punis ; car 

Bien exagérait son zèle catholique jusqu'à don- 

ï l'épiscopat le droit de surveiller les tribunaux, 

» eévère exécution d'impitoyables édita contre 

Œiéré tiques. 

^pendant, Béîisaire gagnait des batailles sur les 
[fies, les Vendales et les Maures, — faisait la con- 
fite de la Sicile et de l'Afrique, sauvait Justinien 
|lx fois menacé par des séditions h demi victorieu- 
% réduisait les Napolitains soulevés à l'obéissance, 
' ipiait des Gotha sous les murs de Borne, et tail- 
( les Huns qui portaient dans la Grèce 
t' le feu. Justinien le récompensa de tant de 
a privant de toutes ses dignités, en le 
fnt h la mendicité sur lea routes de l'exil. L'in- 
Bipereur et son vertueux général moururent 

XII 



i II, neveu de Justinien, se livra bassement 

•M de la colère, de l'avarice, de la débauche, 

frueil et de la lâcheté. 

^nollesse, k son ineptie, Alboin, roi des Lom- 

E-gendre du roi Clotaire, oppose une armée de 



I 



Suèves. de Bavarois, de Bulg-ares, de SârôiS 
Sasoaa ; il fait rapidement la coaquète da 1' 
dont il se proclame roi. Rome, trop énervée pi 
défendre avec le fer, abandonnée par le lâcha ?r 
éloigna les Lombards avec de l'or. 

AlboÎQ répudia la fille de Glotaire, pour en 
Roaamonde, fille de Cunimond roi des Gépio 
buvait, selon l'usage des Scandinaves, daiia . 
de Cunimond tombé sous sas coups ; il pnS 
cette cougp humaine k Eosamonde, et la contn 
h. vider le crâne de son père, Rosamonde esTf 
en forçant Péridée, l'une de ses femmea, qa'* 
Alboin, à l'attirer dans son lit et k le percM 
glaive pendant son sommeil. 

Le veuve épousa Elmige, et lui présenta an 
V8ge empoiaoaué ; Elmiga, que de promplw 
leurs avertirent du crime, fit partager, une épé 
main, ce poi.=on ît Roaamonde, 

Justin, frappé de démence, gorgeait ses pr 
de victimes innocentes, et les flagellait par la 
de ses bourreaux. Uu accès plus violent termîi 
honteuse vie, 

La pbthisie enleva rapidement Tibère II, 
Phocas renversa du trône le faible et supers 
Maurice, auquel on trancha la tête sur les cai 
de ses cinq enfants décapités avant lui, 

XIII 

Arrêtons, un instant, nos regards sur Phoci 
yeux farouches et faux révèlent toute la lald( 
son âme. II monte au trône sur un marchep 
cadavres. Crispe, son gendre, excite sa jalou 
l'irrite jusqu'à provoquer sa révolte , et m 
avant de les massacrer, tous les amis de ce 
homme. 

Son délire féroce baigne l'Asie d«ns une i 
sang. Il ne peut vaincre Narsès qiii s'est e 
d'Édesse; il lui propose uuf conféreuceXflur Â 
serment, et le parjure fait brûler vif le tn|P " " 
général. \ 

La famille de eon prédécesseur Maurice 




tnce ; il ensevelît les piincesses dans 

, tue l'un des file, impose la tonsure 

f autre et le froc du moine au troisième. 

I public n'est contenu que par une 

îur. 

,8 protégeait les calholiqaes, persécutait 
s et eqrichi3s:tit les églises, 
"lergé alla-t-il recevoir, aux portes de 
B de ce monstre et celle de sa femme. 
! Grégoire déposa rtipeelueusffment ces 
apitoie. Il 

a, le parjure Phocas fut béni par lea évS-.V 
1 602, comme l'assassin, ie parjure Bona- f 
_Jbénî par les évêques de l'an 1851. 
Wernera-t-on encore devant les glon'fica- 
a scélérat qui triomphe T 
dreusemenl, les bénédictions vénales de ces 
q^niers violets n'arrêtent pas les châlimenle 
Hérite le crime, 

jAcliuf^, exarque d'Afrique, livre une bataille 
ffsgne, & Domentiol frère de Phocas ; le séna- 
Photius, dont le tyran avait souillé la femme, 
\ le palais au vainqueur; la garde impériale 
lonne le misérable despote que laterreur glace; 
,revèt d'une casaque noire, on le traîne sur le 
■Cf Héraclius foule aux pieds le monstre qui 
; les soldats le coupent en morceaux qu ils 
ait au bout de leurs piques. Et le Peuple crache 
68 restes palpitants. 

!s, les évêques bénirent Héraclius, en le cou- 
aot empereur 1 
Comme Messeigneurs Slbour et PriUy béniraient 

qui foulerait aux pieds et qui remplacerait , 
î-Bonaparte-Phocas. 



iracîius, après avoir rasé et jeté daas un cloître 
le qui le trahissait, va se prosterner aux pieds 
1 madone; il s'en allait combattre les Perses: 
laisse, dît cet imbécile empereur, ma capitale 
la garde de la Vierge et sou9 la vôtre. » 



k. 
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- s Tel était, alors, ajoute un hiatorlen, 
chaDgement survenu dans les mœurs ; les Ba 
se conûaient plus h leurs saints qu'il leurs s 
et les empereuTii chargeaient les évâques de , 
g«r leur empire. » 

Une grile violente, pendant le combat, est p 
par le vent, contre les Perses, et .favorise les e 
d'Héracliue. Lee prêtres osèrent p^ersuader au] 
que ce succès était dû k Marie, capitaine de$ î 
orise têU du nrpeni infernal; c'est ainsi qu», H 
Fleurs des via des saints, \e iésaite Eibadeneb 
nomme l'épouse du charpentier Joseph. 

Le pieux Héraclius sig'ne un pacte d'aUiano 
Siroës.lils du roi desPerses. Ce jeune monslra 
d'égorg'er ses vingt-quatre frères, — et d'enc 
son père Cosroës ; il lui servait des lingots d 
lieu d'aliments, et assistait & l'agonie du Tl 
en lui disant : Nourris-toi de cet or. La peste ( 
bientôt à Héraclius ce digne allié. 

Eutouré de moines et d'eunuijue?, assistai 
prédications des évêquea, réunissant des con 
absorbé par les discussions théologiques, il " 
enlever Damas par les Sarrasins. Ce fut un 
ctitholiqut, nommé Josias, qui livra cette vill 
sectateurs de Mahomet. 

Héraclius, entièrement hébété par ses uoD 
attribua sa défaite au refroidissement du zàl 
gieux. 

Que faisait donc la capitaine de» Vierges ? L'i 
reur, cependant, ne méritait pas un tel abal 
oubliant ses sujets que menaçait le glaive muBiJ 
il ne songeait qu'à préserver lavraie creiz del'oi 




La faiblesse d'esprit engendre la criuinl 
léger soupçon inspire à Héraclius la crainte qi 
frère et son neveu ne le trahissent ; il lea mu 
les exile. 

Les chrétiens essuient de nombreuses défai 
calife Omar, VÂttila musuMan, s'empara da 
lem. Le croissant vainquit la crois. 

[IlSégur.t.I, p.BOi. 
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s la protection da ses év&qaea et de ses 
HéraclÎQB avait perdu l'E-ipagae et l'Italie ; 
"rie, la Palestine et la Phéoieia eont U proie 
[□Imans. 

ffrin et les remorda tiièrenl le dévot empe- 
tarait mis aon empire sous la sauvegarde <ia 
Su al sous celle de ses eeê^ues. 
BftiTe d'Omar eut plus de puissance que les 
L^'Héracliua. 

SV 

^ntic m déterre le cadavre de son père Héra- 

Sn de lui ravir sa couronne d'or, et meurt 

tbnné par sa mère et son frère, que le "Sénat 

mer et exila; — Valeatin, chargé de la régence 

mire, est égorgé par aea gardes, — Sous le 

iae Conaîant II, Omar fait la conquête de 

Je, brûle la magnifique bibliothèque d'Alexan- 

l'âisant : « Si ces livres ne contiennent que ce 

_L trouve dans l'A-lcoran, ils sont inutiles; 

1 renferment des choses qui lui soient con- 

Er^rcs, ils sont dangereux. » 

Le fiinatisme d'Omar fui, sans doute, approuvé 

tles évêques. Ah ! s'ils pouvaient détruire, ainsi, 

bs les trésors de la science et de l'esprit humaÎD, 

fecquelle joie Ils en chaufferaient leurs somptueux 

ia, — comme les livres d'Alexandrie chauffè- 

_ i; pendant plusieurs mois, les bains des Arabes ! 

Lferaieot plus qu'Omar : les écrivains et les libres 

iseurs brûleraient avec leurs écrits ; et les bons 

BDfls attiseraient ces flammes, auxquelles succè- 

"lila profonde nuit de l'ignorance où s'abriterait 

Hébreux pouvoir, 

itils pas, souvent, brûlé des hommes -et des 

fendant, l'empereur Constant II ne put anôter 
UDce du pape Martin et de 6on cîsrjjé , qu'en, 
ï&ux magisîrata ce pontife séditieux. Traîné 
is rues de Constantînople, un carcan au cou, 
■ fut jeté dans une prison. 
1«nt assassina son frère Théodore, dépouilla 
15 



Rome, pilla la 9 
pressura l'Afrique, fut vaincu par les Arabes, _ 
retira à Syracuse où un officier lui fendit latâtie S 
uu vase d'airain. 

XVI 

Son fils, Constaalin IV, fit pendre les chefs 4*É 

sédition excitée par ses deux frères, signa des trao 
de paix avec les Arabes et les Bulgares , réuDiU 
concile qui condamna la mémoire dupapeHoaoi' 
partag la l'empire en vingt-neof portions et d"* 
de la dysseoterie, l'an 685. 

Omar fut brûlé vif par les princes d'una i 
rivale de la sienne. 

Les premiers jours du règne de Justinien II f 
marqués par un scandale qui ee renouvellera:! 
mit U taini siige à tmcan, - 

Les Enclavons, peuple sorti de la Scandinavie,! 
laissèrent gagner par l'or des Sarrasin;?, et firn 
perdre une bataille à Justinien II- Ce prince nof 
dans la mer les vieillards, les femmes et les en& 
des Esclavons. 

H livrait au supplice tous les hommes de Men^ 
il mêditail le massacre du peuple de Constantintq 
lorsqu'il fut saisi, chargé de chaînes, el traîné c' 
l'hippodrome où on lui coupa le nez. 

Léonce, qui lui succéda, fit brûler tous les i 
très de Jusliuien II ; un officier nommé AIzI 
usurpa la pourpre romaine, sous le nom de Tibère II 
se rend à Constantinople , mutile honiblei 
Léonce, et le jette au fond d'un monastère. 

Nous ne sommes pas au bout des crimeu o 
par la mollesse, la supersUHoa et la cruauté. 



CHAPITRE TROISIEME 



; Tibère HI . — Restauration de Juslinieti ; se» liomblM 
aceB. — Pbilippîque; sesdèbaucheset sa murt. — Ànat- 
.. — ThéoJoae. — Léon III, Ticoniiclasle. — Conitaotin 
myme ; une latlre de Bsiot Pierre ; deapolisme hantenz. — 
isUTOTUe les dâbauebes d: son Gis et Jui crève lea jeux; 
pItcsDonisie. — Décadence des Grecs; Uîchet Rhangabé; 
pb Caméléon ,- tlichel II. — Uicbel 111 dit l'ivrogne; aes 
BBcapiicea; il est asssssiné — La régeateZjé tlKon amant 
UB Lécapëne. — Ccii;tantin TII; aoa imbécililé ; ralfine- 

'' n luie i la cnré qai dit la tnease, et bb bal avec le 

>a cloche. — Tliâopbano; Ba régence; seB vices; elle 
ion Bla , se donne au géaâral Nicëptore cu'bIIb lue, 
tbI Zitniscis i;u'Blle empoiacnne. — Etzile U ; CreB- 
[iitanlin Vltl ; Àr^yre. — PdBsioa de la vieile Zoé ; 

I orioiBS que les êvfiques béniagant ; parallèles. — 

Jbl IV, le parjure et le faux inonnayeiir ; parallèles. — Tbéo- 

Kêl lié, itnpfiratricss ; dâprRvations de Zoé et de son nouvel 

ni , parallèle;, — Les gouvernements absolu; ; esquisse di 

irears ; -> origine des croiBadea ; un mol sur cette 

treuse folie. 

XVII. 

1 h&te de clore ce tabl?au de vices et de crïmea 
. B succèdent et se reseemblent ; auaai, vais-ja 
1er k mon récit plus de rapidité, 
'lère III fait périr deux cent mille Arabes ; Jus- 
1 lui reprend !a pourpre, l'enchaîne, le foule 
piedB et le décapite. 

_tiniea célèbre sa restauration par des massa- 
: ce ne sont que yeux crevés, hommes jetés h 
î des sacs, férocités contre âtes sujet», 
^vis des barbares. 
I habitants de Cherson , pendant son exil , 
beat irrités de son orgueil : Justinien se venge 
"donnant leur massacre. Bardane, que menace 
[ort, se révolte; — on le proclame empereur, 
rtinien est arrêté par ses propres soldats qui 
mchent la tête. 
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Bardane prend le nom de Philippîque, enlève 1 
femtnea k leurs maris, les filles à leurs mères, 1 
nonnes k leurs couvents, et lea souille an fond 
8on palais. Les spectacles et les fêtes ont épnigé 
trésor public ; un jour, Phîlippique, ploDgé da 
l'ivresse au milieu des courtisans avinés comme 11 
est enlevé par l' officier Rufus, qui lui crève les yç 
et le jette au fond d'un couvent. 

Anatasell, fils d'un marchand de bestiaux, devlt 
moine aussi ; après un règ-Qe de deux années, l'o 
cier Théodose le détrOna. 

Théodose, à son tour, est renversé par Léon^ d 
des troupes d'Orient, et se retire h Éphèae, où. 
copie lea offices de l'église en lettres d'or. 

Léon 111 veut détruire la culte des imag-ea ; « ( 
ce ne sont, dit-il, que de véritables idoles. » Ce 
superstition est soutenue par les prêtres; le pa 
(îrégoire soulève une révolte ; les querelles des il 
Hoclasles, c'est-à-dire briseurs d'images, et des ieoa 
làtres ou adorateurs d'images, coûtèrent la via ( 
plus de soixante mille hommes. 

Constantin Coproityme euit les traces de Léoi 
étouffe les séditions que le clergé allume, muti 
et tue sans merci les conjurés. Le fanatisme cléri( 
a déjà tellement abruti les intelligences, q.ue le p 
Etienne envoie au roi de France, Pépin, une % 
écrite par tainl Pierre lui-même pour l'engager à i 
léger le saînt-siége contre les Lombards. Pépin OD 
à la letlrt da saint Pierre I Sur le moindre soup;^ 
Copronjme décapitait les gens. Les Romaî 
croyaient vaincre les barbares en suivant des Pl-^^— 
cessions ; les papes se disputaient la tiare. Etienne 
crevait lea yeux i son nval Philippe. «Quiosen 
» s'écrie un historien peu suspect île déi»agogie, 
» qui oserait, en voyant ce degré d'abaissement, 
» le despotisme et l'esclavage firent descendre 
» Romains, parler. encore des inconvénients et d 
» périls de la Liberté 7 » 

Quelle époque honteuse, mes enfants I Les pol 
fiants de la veille sont les victimes du lendemnia': 

())Ségur, t.ir, p. B. 
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Iple, dont on n'a aucun souci, apprend, le 
j la Révolution qui, dans le Palais, a ciéé, 
iot la nuit, un nouveau maître ; le trôae et 
Êaud se toucheat. Ce fut alors qu'au profit de 
Ëtf et pour la plus grande gloire de Dieu, saint 
^gnagQH entreprit l'ég-orgemenl de deux cent 
Baxone, qui refusaient le baptême ; admirable 
f de les conveitir ! 

xvrii 

^enfant de dix ans, Constantin Porphyrogénètt, 
Mère, l'orgueilleuse Irène, gouvernent l'empjra 
1. Plus tard, le jeune empereur, à l'insligatioa 
hêtres, coupe la langue à ses qualre frères, 
he sa femme, épouse sa maîtresse, que bientôt 
Adonne pour se livrer k des débauches que sa 
'livorise. Puis, celte femme dénaturée crève les 
"i son fils, prend les rênes du pouvoir. Une 
ration la détrBne, et elle va gagner sa vie, à 
^lène, avec une quenouille et des fuseaux. 
ïglise l'admît au nombre de ses saintes. Charlema- 
^tie fut proclamé empereur romain. 
r La Rome des Gracques et des Brutus est devenue 
K Borne des papes. 

XIX 

, La Grèee s'est, aussi, courbée sous le joug oppres- 
"ordes hommes noirs. Les conjurations des eunu- 
_ tes et des soldats élèvent et renversent des empe- 
3urB. Michel Hhangabe ne résiste pas au dégoût 
ne lui inspire l'abjection dos Grecs, et dépose le 
niseiptre ; Léon le Caméléon l'usurpe, et donne le spec- 
nele des fourberies, des parjures, des basses ter- 
nurfl, des atroces vengeances; vainqueur, uoe seule 
bis, des Bulgares, il arrachs les enfants du sein de lewft 
'^es et ks écrase sous ses pieds. Dans la chapelle du 
ialaU, un matin, des conjurés se déguisent ea 
Têtres, attaquent Léon, qui vient chanter tes matines, 
i qui succombe, non sans avoir abattu de nombreux 
mnemlE avec la croix de l'autel. 



— Sis- 
Michel II fait mutiler les quatre fils de Léon et 
torise publiquemenl le culte de la débauche. — 1 
fils Théophile élève de splendiies palais et multiji 
les jeux publics. — Michel HI, dit Vifiro^ne, pre 
fles plaistra dans l'ivresse ; alors, il a des caprii 
familiers : ceux de brûler, de mutiler ou de décapi 
lee hommes. Cn jour, il lui plaît de revêtir de 
pourpre un matelot débauché; et le Sénat, les o 
eiers, s'inclinent devant ce nouvel empereur I L'o: 
cier Basile poignarde, au milieu d'une orgie, ' 
deux empereur.^ ivres et les remplace. La sagi 
de son règne oppose aux torrents de la corruptï 
une digue impuissaule, — et que se hâte de détnr 
Léon VI emporté bientôt par les intempérances 
■vice. 

SX 

Zoé, régente de son fils Constantin VU, livre s 
charmes au commandant de la âotte, Romain Lé( 
pône, que le Sénat avait condamné pour crime 
trahison; fatigué de sa malLresse, il l'envoie da 
on cloître ; ambitieux du sceptre, il l'arrache a 
débiles mains du jeune empereur. 

Lécapène élève à la dignité de patriarche son i 
Téophilacte qui mêle aux offices divins des chœu 
profanes et des ballets ; il avait deux mille chevaq 
dans ses écuries. Lécapène, vieillissaut, se fait i 
Tot ; une conjuration, qu'un moine dirige, rend 
sceptre impérial k Coh.siantiD VU. 

Cet empereur idiot rassemble trois cents moia 
et se confesse, k haute vois, devant ces penaQIoi 
Le luxe déploya tous ses raffinements dans cet 
cour eiféminée. a Couchés sur des lits msguifiqua 
» les patrices, les sénateurs et les généraux cous 
> maient une partie des jours et des nuits dans di 
» festins somptueux. Des vases précieux, suspendl 
» au plafond par des chalcea d'or, descendaient dot 
» cément pour se placer avec symétrie devant b 
» convives, livrés a tous les genres d'ivresse. Cl 
f musique harmonieuse, des danses élégantes, di 
» chœurs nombreux, des courtisanes voluptueu«ê 
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tantomimes licencieuses, variaient et prolon- 
gent les plaisirs.» 

pSarrasins envahissent une bourgrade ; le curé, 
BBBit sa messe, quille son autel, et couvert de 
^bits d'officiants, aseotnme une foule d'ennemis 
'b lourd marteau d'une cloche. L'évêque blâme 
pe homicide ; notre curé se coiffe du turban, et 
^l, en vrai fils do Mahomet, les chétiens de 
^Jldiaeiiie. 

XXI 

B de l'empereur avait épousé Téophano, fille 
jabaTetier; docile aux conseils de sa femme, il 
jfionne son père. 

[îTicieuse Téophano fournit des alimenla aux 
"'"B de son mari, Romain II, dil le Bègue; les 
u cirque, les délices des festins, les sensualités 
jourtisanes, l'absorbaient entièrement. Téo- 
» r#mpoisonna ; il mourut à l'âge de vingft- 
«ans. 

i femme, régente de l'empire au nom de ses 

i fils, se donne au général Nicéphore, qu'on 

fama empereur. — Eprise d'un nouvel amour, 

1ffme le bras de son amant contre Nicéphore 

_^la lête est brisée par un cimeterre. 

Ëiïscés, l'amant de Téophano, reçoit la couronne, 

1 meurtre. Le poifion termine sa vie. Basile II, 

Téophano, crève les yeux k quinze mille Bul- 

:t les renvoie dans leur pays, guidés par trente 

) malheureux auxquels il a laissé un ceil. Sous 

', Rome essaya de reconquérir sa liberté. 

icius chasse le pape, et rétablit la Républiqur, 

\ tyrannie devient odieuse ; vaincu dans une 

., il fut décapité. 

^staniin VIII, frère de Basile, ruine le trésor 

f entretenir ses dF^bauches, s'entoure do déla^ 

', proscrit la vertu, glorifie le vice, et meurt 

Patrice Romain A''gyre reçoit le titre de César; la 
le Zoé s'enflamme pour Michel le Paphlagonien, 
[ d'un eunuque, graad chambellan du palais : 






elle enipoisoniie Romain, M eofonce deax cltn 
dans la tête et couronne Micli'^1. Le leiidemaiD,«iu 
» foule de grands avilis, de courtiBans sans padsO 
» l'assuraient de leur amour. Le patriarche Alak 
» hésite à le reconnaître r cinquante livreB d! 
» étouffent les scrupules du pontife, qui célàbra 
> mariage de Michel et de Zoé. * 
ïie rétro UY ou s-nou9 pas, ici, les courtisans i 

fiudeur, les grands avilis qui se pressent autour l 
&che tyran dont la monstrueuse élévation a prisi 
source daos le crime T Le patriarche Alexis n'est 
pas ie porlrait de ces évêques à l'àme vénale, i 
célèbrent, aujourd'hui, le triomphe immoral An â 
^'Hortense la prostituée? 






XXII 



Tel était l'avilissement des Grecs 1 Triste effet 
l'ignorance que les hommes noirs étendent sur l't 
prît humain I Quand la philosophie et la raia_ 
éclairent ce Peuple, on voit briller Codrus et Lyoui 
gue ; — Soloo précède les deux fiers vengeura de 1 
liberté qu'opprimaient Hipparque et Hippias; 
Aristide le Juste paraît entre Thémistocle et ï 
tiade ; auprès d'eux expira bravement Cynégire, 
Scévole et le Cuclès grec ; — Léonidas, avec trc 
oents braves, ferme & une formidable armée la poi 
de la Grèce, et meurt pour obéir aux saintes lois 4» 
patrie; — Pausaniaa aspire à la tyrannie, se féfop 
dans un temple dont ou mura les portes, afin qu'u 
meure de faim, et sa mère apporte la prenùèi 
pierre qui doit sceller ce tombeau d'un fils vivant;- 
Cimon, fils de Milliade, magistrat intègre et brw 
général, fait enlever les clôtures de ses vastes ja 
dias pt de ses magnifiques vergers, afin que les b 
cessiteux et les étrangers puissent cueillir ses frui 
et ses légumes; Anaxagore donne la main à Fét 
clès: — Socrate prêche ses vertueuses masimes, 
Trasjbule arrache sa patrie aux trente tyrans ; tant 
que l'immortel Platon élève les âmes par la Phil 
Sophie, dans les jardins d'Acadème ; — Pélopidas 
Onze Thébaius, qui avaient préféré l'exil au spe 
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) de rabaissement de leur patrie, la délivrent 

t un trait da sublime héroïsme; s'il se présente 

!■ Bcéiérat, un Alexandre ds Phères, qui enlerre 

qu'au cou des hommes pleins de vie, aiio de sa- 

r les tortures de leur agonie prolongée, — qui 

i chaese à des malhp.ureus revêlua de peaux 

jtflt de eangliers, les déchire avec ses flèches, et 

CTe & ses dogues, — il se rencontre, aussitôt, 

baminondas pour vaincre le monstre, une 

l^pour le poignarder, et trois frères pour jeter 

''iavre k ces mêmes chiens qu'il nourrissait de 

Jliumaine; — '■i Denys écrase Syracuse sous bob. 

ECorinihe envoie Timoléon qui le détrône ; et le 

tbîenlûl, échange sa brillante pourpre et son 

Se d'or contre des vôtementa grossiers et la 

B du maître d'école ; enfin, pendant que^Démos- 

H, le graud orateur, jette, du haut de la tri- 

B&QS harangues, son éloquente vois aux Athé- 

fc — Phocion, le sage et vaillant général, dé- 

Kcoutre les armées de Philippe, l'indépendance 

^Orèce. 

] ces troupeaux de Grecs du Bas-Empire, &i 

i, qu'il son gré les dirige une poignée de 

i immond=ïs, reconnaîtriez-vous les iiis d'Hat- 

1 et d'Aristog-iton, de Cyuégire et de Pélopi- 

î Trasybule et de la courageuse Télésille ? 

, nai que la milice noire a su pétrir et tranfor- 

h descendants des fiera guerriers de Marathon, 

ftlamine, des Thermopyles et de Mantinée. 

Rtriste et vaseux regain de ces riches moissons 

H09 qu'engendraient l'amour de la patrie et 

R)ur de la liberté I 

XSIII 

Michel IV nous offre de nombreux traits de ree- 

temblance aTec Louis Bonaparte : celui du parjure, 

[surtout, el de la félonie. 

tttSa patrice redouté, Constantin Dalassène, s'irritait 

^^^g oppresseur de Michel ; l'empereur mande b 

"^tinople le patrice oui hésite: Michel ywe,î«r 

jile et des reli^Kes, de respecter la liberté de 
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Constantin qui se fie ^ ce serment de pnnee;kf 
a-t-il paru qn'on l'eDchaîne au fond d'une pri60]).1 

Midisl proaiet aux habitants d'Antioche uaear 
nistie générale, si leur porte s'ouvre ; son preii ' 
soin, en y entrant, fut de trancher cent tête 
manaUe/oi de Michel IV avait presque autant d 
lébrilé qoe celle de Louis Bonaparte, aujourd'hfl 
£a foi elytéë%n< a détrôné la vieille foi puniqutM 
Peuple s'accoutume à dire : Le èâtard parle, dentm 
mmt ; ou bien : Le iâCard n'enrage pat pour ment. 
on dit indistinctement d'une promesse doutetu 
Serment de Bonaparte, et serment d'ivrogne. 

Michel IV voulut expier ses crimes ; les j 
Itii en indiquèrent le moyen : « Fondez et enrichi 
des églîseti.» Moyennant quoi il reçut une i 
gence plénière. 

J'oubliais un dernier trait qui établit, enire Miel 
dit le Paphlagonien et Louis dit Bonaparte, nne e 
tièra conformité d'inclinations. 

L'assasaiDat, le parjure, 1« culte des vices, \ _ 
tèrent ces deux hommes au pouvoir; mîùs avant d 
montiT, ila préludèrent de la même façon, je crois' 
leur élévation monstrueuse. L'iiistoire rapporte q 
Michel, dans sa jeunesse, « s' était inSlé à une èa* ' 
faux monnayettrs. (1). » 

A Londres, d'étroites relations existèrent __ 
Louis Bonaparte et le chef d'une bande de fatoflâ 
teurs de faux bank-noles. Sous les yeux d'une cod 
mission de l'Assemblée nationale de France, tontl 
les pièces du procès furent mises ; le nom de Loin 
Bonaparte y était souvent prononcé ; le chef de J 
bande subit, à Botany-Bay, sa condamnation; l'a 
lié, plus heureux, détrousse offleiellement t 
grande nation, vole impunément les caisses i 
bliquea, et n'a plus besoin, ainsi, de fabriquer a 
bank-notes. 

XSIV 

Michel, neven du Paphla^nîen, transforma t_ 
aea favoris en eunuques; vicieux comme son onc] 

{0 Ségur, t.n.p. U7. 
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.t cliaasé par les hommes armés ("o î^Morp,- 
j^a femmes armées de leurs fuseau ^ ; il fait mas- 
~ r trois mille habitants ; la foule, plus aidente, 
^'6 le palais ; Michel eut les yeux crevés, 
i revêt de la pourpre Théodora, fille de Code- 
'a VIII, et la voluptueuse Zoé. 

e courlisane se marie, pour la troisième folsj 
f MaDomaç[ue sou ancien amant, et l'associe a 
l^ire, soua le nom de Constantin IX. 
i homme dépravé loge au palais une fille qu'il a 
pe, lui donne une garde et la pourpre impé- 
t il 86 montre publiquement au milieu de cette 
Bt de Zoé, dans les cérémonies et les festins. 
ioa assisterions h une semblable légalisalion de 
^bauche, s'il était possible à Louis Bonaparte de 
■| dégrader, comme les peuples du Bas-Empire. 
' ms-ûous pas vu ce débauché produire sa cour- 
_a dans les cérémonies publiques ? Aux fête a de 
Kiiguratiou du chemin de fer de Tours k Poitiers, 
^ochi, pourvoyeur des débauches élyséennes, 
Timpudence d'introduire, au sein de t'austère 
'"e d'un haut fonctionnaire du chef-lieu d'Iudre- 
re, la célèbre miss Howard. En apprenant 
, î prostituée avait souillé sa maison, !a femme 
issgislrat poussa les hauts cris; elle voulait 
r la ville témoin d'une pareille insulte aux 
a pures d'une famille honorée. 
aienl par ce qu'il osa, lorsque son pouvoir était 
s au contrôle souverain de l'opinion publique, 
3 ce qu'oserait Bonaparte, maître de l'opL- 
B publique étouffée. A l'exemple de Constantin IX, 
liésiterait pas «à friper tadvUèn en dignité de cour, 
itjorer de la même pourpre sa femme et sa mal- 
!,» Èi nous forcer, par la terreur, au Joug de 
a ces hontes. 

XXV 

ffSo\iB les gouvernements abaolus, ainsi parle un 
historien (1], ou dirait que les Peuples disparaissent 

(l) Ségur, i. II, p. 164. 
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» de la ficèoe da monde; quelques mîmEtreB, qui 
» qnes généraux, qaelques favoriâ, l'occupest aeul|9 
» panés'yriquea des lyrans, Bupplices et gém'"' 
» EQeotB de leurs victimes, silence des nations, ^ 
» tout ce que riiistoire nous offre; ce n'eat ' 
» qu'une galerie de portraits, et Vialérêt 
> éloigne avec la liberté, n 

Ces paroles ei vraies se réalisent, sous vos ye\ 
mes enfants. Espérons que vous mettrez un t " 
prompt il cet asservissement passager. 

Parlerai-je, encore, de Michel VI, /antenne qui n'it 
pirait que U mépris, et auquel, en échange de IV 

g ire grec, on donna le royamm du ciel? — Du feT 
onstantin X, uniquement occupé de grossir i 
trésor el de multiplier les moinesî — De MichelV 
surnommé PaTapinacii,\ cause de ses accaparemeafl 
de blés pour affamer le Peuple, — et dont un euauqrf 
tenait le sceptre iaglorieux? — De Nicéphore III, aiQ 
quel on arracha la couronne, comme un hochet bo^ 
mains débiles d'un enfant? — D'ilexis Commèn^ 
assez faible pour justiËer sa conduite devuit und 
assemblée de prêtres, et qui, par peur des SarraBini 
implora le secours du pape Urbain II ? Ce fut l'orl 
gine de la tanguinaire folie des croisades. Les prôtrerf 
avec ds faux miracles et de fausses promesses, < 
flammèrenl l'Occident, — et lancèrent, la croisa 
main, sur l'Orient, tous les hommes souilléa i' 
crimes dont on achetait l'impunité en e' armant i 
Véglite. L'ermite Pierre, et son lieutenant Gautoi 
Sans-argent, guidèrent au carnage « un amas confi: 
» de brigands écbappéâ des prisons, de jeunes gei 
» obérés, d'aventuriers avides da butin, de moîni. 
» débauchés et fanatiques, de femmes sans pudeoi 
» d'enfants sang famille, d'hommes sans aveu i^ 
» toutes les nations (1). » 

XXVI. 

Ja raconterai, plus tard, l'hisloire sanglante i 
cette entreprise catholique, V%ne deipius désastrgif 

1(4) Ségur, t. II, p, ÏÎ4. 
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\ dit plm épouvantables fléaux qui ettssM^ 
t. Plu3 tjb deux millions d'hommes furent ' 
¥^ la farouche ambition des iiommea noirs, 
ala crémière croisade, commandée, enl'anlOQô, 
Qnnite Pierre, jusque la dernière dont, soub 
es TI, en l'an 1395, le comte de Nevers donna 
nal ; nous assisterons b. la'fin du second empire 
& la chute de Conatantîn Dragosès le dernier 
fear, et à. la prise de Constantinople par Maho- 
I; noue verrons le fer des musulmans détruire 
imières traces de l'ancien monde^ — le déses- 
1*00 peuple immense, réclamant aux moines im- 
n fange mtrac«/«Kœ annoncé par leur fanatisme, 
Bn, le triomphe de l'Alcoran 8ur l'Evangile 
\ par la main des charlatans en rabat, dont 
calamiteuse décadence est l'œuvre, 
compléterai votre édification au eujet des op- 
ïurs du Peuple, en montrant les personnages us 
mlents de la Grèce, les ambitieux qui, naguèi'ë, 
ient fougueusement le zèle corrosif des hom- 
loirs, je les montrerai abjurant leur foi calia- 
el eftirassant la reliffioa du vainqueur. 
le cent quarante-et-un ans ee seront écoulé» 
B l'anéantissement de la liberté par Constantin 
bommes noirs. 

rapide tableau que je viens d'exposer embrasse 
ériode de sept cent soixante-neuf années. 
i% à l'abjecte servitude des Peuples du Baa- 
re, que le nouvel émule des Basiles, des Phocas, 
onstantin VIII, des Michel le iègue, Vivrogne et 
hiagojiien, et de Contantin IX, s'eifoîce de soti- 
e la France ; alors, ea férocité s'exercerait plus 
lent; le mitrailleur de nos vieillards, de nos 
eg et de nos enfants s'est assez livré à l'exécra- 
,68 siècles pour ne i^culer devant rien, 
istoire vient de nous dire comment, sous l'al- 
I de la mitre et du sabre, les plus gloriensea J 
iB meurent : 

e mourir aiusi T 



^anpe veut-elle ] 



FIN. 
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OUS JUSTIFICATIVES. — AlfflEXIS 



t le texte de l'arrât rendu par la quatrièros 
le de la cour d'appel de Paria, dans le procès 

B^M. Vieyra. chef d'état-major de la garde natio- 

■"b U. Loujb Boaaparte. 

IW d'appel di Paris, qmlnéme chamire; audience du 10 juin. 

K La cour, adoptant les motifa des premiers juges, 
aie conaidérBBt toutefois que quelque mexsongèrk et 
lAUDcLEusE que aoitla déclaration des époux Vieyra, 
in" le Irandport dont s'agit, elle échappe à l'appljca- 
t<m de l'article 2059 du Code civil ; qu'ainsi c'est à 
Bit que les premiers jugea les ont déclarés stelUona- 
Ibres, et la décharge en cnneéqueuce de la contrainte 
r corps contre eux prononcée. » 

Nul n'içnore que Louis Bonaparte a^ait fait dicter 
Bt arrêt a la cour d'appel. 

Les journaux judiciairea et les autres ont reça une 
iritatlon offieielld d'avoir h. ne pas publier l'arrSt qui 
r£cède. 

Dans les débats de l'affaire, l'avocat général avit dit 
tt'on ne pouvait pourauivre M. Vieyra comme aielllo- 
»tàire, mais qu'on pouvait le poursuivre corrélation- 
lellement et pour escroquerie. 

C'est à propos de la vente d'une créance de 11,000 fr. 
(urla Maison Dorée que le procès s'engagea; M, Vieyra 
ivait vendu deux fois cette créance. 



I 
I 



DÉCRET DE LA HiUTE-COUR. 

\épuMiqiie française. — liante-cour valioaaU- 

Haute-cour de justice déclare Napoléon Louis 
.parte prévenu du crime de haute trahieon ; 
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> En vertu de l'article 68 de la OonstitntioB ; 

s CODïoque le haut jury national pour qu'il soit 
cédé «ans délai au jugement, et nomme M. leçons» 
Reaouard qui sera cnargé de remplir lea fouctloni 
ministère public près ladite cour. 

» Fait k Paris, le 2 décembre 1851. 

» Hai-doin, préaident; 

> Delapalme, PataiUe, Uoreau, 

w Coucliy, juges. » 



Protestation du conieit il'Ëtai. 

« Lea Bousaignéa membres du conseil d'État, élaa 
ISB Assemblées constituante et législative , rël 
nonobstant !e d6cret du 3 décembre, au lieu delà 
séances et l'ayant trouvé entouré par la force ar 
qui leur en a icterdit l'accès, protesfent contra 1' 

3ui a prononcé la dissolution du conseil d'Etat, 
éclarent n'avoir cessé leurs fonctions qu'en 
par la force. 

* Paria, ce 2 décembre 1851. 

Signé : Bethmont. Vivien', Bureau dePui 
Stourm, Ed. Charton, Cuviap 
Reonevllle , Horace Say, Boi ' 

guier, Gautier de Rumilly, de 
vencel , Dunoyer, Carteret, de : 
ne, Boucbenay-Lefer, Rivet, Boi 
Cormonin, Pons de l'Hérault, » 



Prolealalion des journalistes, 

UM- Caytus, Rey, Morel, Cocbut, Th, Petloquet, 1 
«iiea, du National. Xavier Durrieu, Kesler, Craapfli. 
de la Rivotulion, Havin, Léon Plée, Louia Jciurdan, ; 
Texier, du Siècle, Lamarche, Félix, Mornand, A. Julll 
Roueset, Emile de Girardin, de 1?. Presse, Camilla Bem 
Ooate. de VEvéaetitcnl, d'Urbain, de !a Gaictle de FrOK''^ 
de Belleval, de l'Opinion publique, Ta^ile Delord, Oléin 
Carraguel, du Charivari, Arnould Frémy, Hetzàl, et à 
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Bios dont les noms nous échappent, râsolu- 
wblier une protestation. 

* fétligée et signée par tous lea jouriiaUat«8 
& M&is il fut impossible, malgré toutes les ton- 
lltea, de trouver un imprimeur. Tous ae refu- 
E- plusieurs parlèrent môme, si on leur faisait 
hd'appeler le premier régiment qui paaseiait 



CRBTB DU COMITÉ DE EÉSISTANOK. 



S PSiHÇAISB. — LmKRTÉ ÉGALITÉ FBATBRNITÈ. 

ipiésentants du peuple restés libres, coneidé- 
S le rèprôeentaot du peuple Baudin est mort 
^ment pour la défense de la Képublique et des 



^iioiineurs da Panthéon sont dëceiaêB au repré- 

E-Saudin. 

T en séance de permanence, à Paris, le 3 décem- 



iv° a. 

B représentants du peuple restés libres, vu l'artitle 
Kdela Constitution ainai conçu : r Toute mesure, etc., 
pouvoir exécutif passe de plein droit ii l'Asaemblée 
inonale ; les jugea de la haute-cour de justice se réu- 
aaent immédiatement, à peine de forfaiture ; ila coa- 
iquent les jurés dans le lieu qu'ils déalgneat pour 
océder au jugement du président et de ses com- 
leee ; 

« DÉCKÈTENT : 

]» Article phkmiee. — ■ Louis Bonaparte eat déchu de 

ip fonctions de président de la République. 

» Aht. 2. — Tous citoyens et fonctionnaires publics 

mt tenus de lui refuser obéissance soua peine de com- 

Icité. 
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Art. 3. — L'arrôt rendu, le 2 décembre, pur la 
cour de justice, et qui déclare Louis-Banaparte pr^ 
du crime de haute tralilson, sera pubHË et exécuté- 
coDséquence, les autorités civiles et militairee 
requiaes, bous peine de (ortaiture, de prôter mi '" 
k lexécution dudit arrâté. 

a Fait à PariB, eu séance de permaueuce, le 8 d( 
Ure 1851. . 

N° 3. 

Les représentants, sousaignéa, demeurés libres, 
nia en assemblée de permanence, 

Vu l'arrestation de la plupart do leura collôguoB, 

Vu l'urgence, 

Conaidérant que, pour l'accomplissement de 
crime, Louis Napoléon Bonaparte ce s'est pas cool 
de multiplier les moyens de destruction les plua fc 
dables contre la vie et les propriôtéa des citoyei 
Paria, qu'il a foulé aux pleda toutes les lois, sbi 
toutes les garanties des nations civilisées ; 

Considérant que ces crimiEelles folies ne font qu'a 
menter la violente réprobation de toutes les consc; 
ces, et h&ter l'heure de la vengoanca nationale, i 
qu'il importe de proclamer le droit ; 

DÉCKÈTENT : 

Article prbmibr. — L'état de siège est levé dans 
les départements oii il a été établi, les lois or<""' 
reprennent leur empire. 

Akt. 2. — Il est enjoint à tous les chefs militai 
Eous peine de forfaiture, de se démettre immédiaten 
des pouvoirs extraordinaires qui leur ont été couiâ 

Akt. 3. — Les fonctionnaires et agents de la 1( 
publique sont chargea, sous psiae de forfaituire, 
mettre h. exécution le présent décret. 

Fait eu séance de permanence, le 4 décembre 185 



Lt s représentants du peuple, soussignés, demi 
libres, râunis en Assemblée de permanence ext 
dinaire ; 

Vu l'arrestation de plusieurs de leurs collègues, 

Vul'urrieiice, 

Considérant que la crime de Louis-Napoléon 1 
parte, en abellasaut par la violence l'action dea 
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Jolies, rétablit la nation dans l'exercice direct 
SLveraiDâté, tout ce qui l'entrave actuellement 
I annule ; 

Uérant que toutes les pourBuitea commencées, 
'«s condamnatlona prononcées, à quelque titre 
. aoit, pour crimes et délita poUtiquea, sont 
— --- le droit impreacriptible du Peuple, 

SÉCRBTBNT : 

iCLTt PHKMiBB. — Sont abolies, daua tous leurs 
■ criminels et civile, toutes poursuites commen- 
I, toutes condamnations prononcées pour crimes ou 
'i^ politiques. 

■Tp8, En conséquence, il est enjoint k tout dlree- 
f maisons d'arrêt ou de détention de mettre im- 
iaent en liberté toutes les personnes retenues 
n pour les causes indiquées ci-dessus. 
. — Il est également enjoint à tous officiers du 
i et de police judiciaire, sous peine de forfai- 
S mettre â néant toutes les poursuites commen- 
pr les mêmes causes. 

-Les fonctionnaires et agents de !a force 
foe BOHt cliargés de l'esécution.du présent décret. 
i h, Paris, en Assemblée de permanence, le 4 dé- 
lèl861. 

vs. 

Jirime de Louis Bonaparte impose aux représen- 

na Peuple demeurés libres, d'Immenses devoirs. 

[ce brutale cherclie à rendre impossible l'accom- 

,kent de ces devoirs. 

niés, errants d'asile en asile, assassinés dans les 
HB représentants républicains délibèrent et agis- 
Bnalgré l'intàme p'ïlice du coup d'Etat, 
tentât de Louis-Napoléon, en brisant loue les 
ira, n'a laissé debout qu'une autorité, l'autorité 
me, l'autorité du Peuple, le suffrage universel. 
B au Peuple souverain qu'il appartient de ressai- 
[; de reconstituer les formes sociales aujourd'hui 

ifiea. 

ionsêqueiice, les représentants du Peuple dé- 

: PRBMiBE. — Le Peuple ei-t convoqué la 21 dé- 
B1861, poi.r élira imi Assemblée souveraine. 
- L'ÈleciJûn se fera par le suffrage universel. 



MioQ les formes rég^lées par le décret du gou\«Fa 
proTÎaoire, du 5 mars 1848. 

Fut & Paris, eu assemblée de permaneuce, 1 
oembre 1851. 



Benreai ceux qu'one croyance 

ASeimit dans [es doulenrs 1 

C'est alors que l'Mpér&nce 

Beod moins amers bien des pleun.. 

11 n'est IsDdQ déiolée, 

U n'eit aride vallée, 

ITi lieu si rempli d'bonanre, 

Où, riche de ranUisie, 

La divine poésie 

He fasse éolore des fleuri. 
J'ai va les goàlaadj sur la vague écuniftale 
Dormir, insoucieux, au sein de la loQrmeote. 

[, quelquefois, poussait de« cris plaitiUtl 



C'était pour « 



'.B TCiCilS. 



remords, 
rémissantea, 
es abscnlet; 
à leurs nidi 



n doux nid penchri 
AîdeI de nom, pauvres captifs . 
Sur la paille des raisematel 
Ou sous ks humides sabords 
De la plus vieille d«s (régate), 
RoE !kmcB repayaient, calmes el sar 
Si des pleurs se mâlsient à des vsi: 
C'est que nous regreiiionB oos fami 
Hïis, du 

Et nous, leg malheureax banni?, 
Hélasl ravie ndroQB-n eus vers nos foyers bénis ?. 
k bord du Dugueicliit, î&nvier 1351. 

Pierre Lacuahbeaudi 



Lettre d'un Iransporti. 

« Ily a lotL^empa que }6 ne tous ai écrit. J'afct 
que ma position fiit régularisée. Je crois qu'dllel 
bieutât. Noua sommes toujours ea prisou, tnâiB 
aUouB partir pour Daïra, froutière du Jésert. J» 
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int nous fuBiller, llareulsiit nous faire tuer 

^ le représentant du Peuple, est a-vec noue, 
s'il n'eserç&t p&a son in&uencB énergique sur 
IBS de prisonniers qui ae trouvent ici, oa l'a mis 
^ cachot du tort, et ja voua assure qu'il m fait pas 



■ uuuiiucs dans dea baraques de cent cinquante 
I chacune. Douza transportés de juin sont 
^^_i fort, près de nous. Ils vont passer en con- 
l^gruerre et on craint qu'ila ne soleat fusillés, Oe 
|M«8 doGïa de ceux du fort Bab-Azour d'Alger qui 
tnt condamnés & dix ans. Il y a DufaoEC, Chsu- 
A etc. 

Jt.Oe climat est horrible- Il faut âtre par force malade. 
I Si encore j'étais seul au monde, cela me serait bien 
■; mais c'est ma pauvre famille que je laisse dans 
indon et la misera ! ■ 



Les républicains el les forçats à Cayenne, 
* (CorreipondftQce partîculiâre ds la Dation delge.} 

^1.68 conséquences de !a terreur beaapartisle ae dê- 
"" iot, chaque jour, avec leur cortège obligé d'infa- 
, de misères et de lâchetés. La J/(i«i(f'"'d'aujour- 
tui (8 juillet 1853) contient un rapport de M. Ch. Du- 
I, l'homme aux trois femmes ; dans ce rapport Thono- 
Jb M. Ch. Duces annonce à M. Bonaparte et au 
bnda que cent cinquante-sept condamnés politiques, 
Tfondua avec des forçats, ont été transportés à la 
"yane, dans les deux premiers convois de malheU' 
K destinés k aller mourir sur cette terre si fatale aux 
l^opéeng. Outre cea cent cinquante-sept condamnés 
ptiquea. M. Ducos, U bon M. Ducos, apprend b,Bon 
ntre que d'autres coa^oU comprendront, dms la mime 
Ifûrlion que les précidattii, des forçats, des rcf ris de justice 
its condamnés par les csiiseils de guerre, s 
Voici un extrait du rapport officiel que la Nation & 
intionné : 

[ La frégate la Forte a été expédiée de Brest, empor- 
Int avec elle 399 déportés, savoir : 366 forçais ou repris 
"TKice ET 15 coNDiMKÉs POLITIQUES. Trento-quatie 
^ après, la frégate YErigone a quitté le port de 
- -le 399 autres déportés, dont 255 /'DrcoM ou 



» roprlB de juatce et 144 condamnôs toli 
» passé devant les conseils de guerre. 

• Le vaisseau le Dngutsdin, qui, depuis «il 
* rendu de b1 utiles Hervices comme dêpAtpr 
» et dont îe commandant s'est sigoalë par beat 

■ fermeté et de sollicitude, vient de recevoir 1' 
B prendre la mer, avec 500 déportés. Ce troial 

■ TOI compreudra, damla même proportion gtu 
dcnli, dci forçais, da repris de justice et de^ ctmdam 
ronsdlt de uverre. » 



SPOLIATIONS 



Dana plusieurs départements, lessauTeure d 
priété ont mis en loyer les maisons de ville et 
pasne des fu{.'itifs; il u'a fallu rien moini 
prières des pauvres femmes, pour qu'où ne Jei 
pas un modeste abri. 

Des chevaux ont été vendus par adjudjcatî 
lïs immeubles ont été affermés. 

Ceux qu'on ne peut atteindre, on les frapp 
dans leurs amis, leurs parents, leurs frères 
donnent un asile, un secours, du tabac, da ps 
défense de la loi est une insurrection, la pît 
crime : 

AsT. 4. — Tout individu qui eera convainc 
fourni des aecoura eu vitres ou en uryent it un ina 
de lui avoir donné asile cbaz lui, sera considén 
complice de l'inaurrection. et, en cette qo» 
poursuivi, arrêté el pmi avec la rigueur da jint qui 
féUit de siège. 

(Ànêté du commandant dâa BasaeS'AlpOstCoJiùai 

lï" ». 

— « Legénôral de brigade commandant l'état 
da l'Allier ; 

» Considérant que les nommés Giraud di 
(Jean), —Terrier (Claude MarieAUoljihe); - " 
(Bernard Honoré), — Pellas^y, — Fagiet, ~ u 
Gallay, — Georges, — Préveraud (Léon), — Pi 
(Jules), — Préveraud (Ernest), — Terrier (Félii 



r^BoQJiet, ug^Bf-iio^fr, — Bounichiet, — Roquin, — 
', — Tereîlle, — Blettery, demeurant dana la 
"e DodJou ; Chomet, médian k Jaligny, — Meus- 
■matien k Chaveroche ; Billard, cntiivatear à Saint- 
FAuboyer, propriétaire fc Autreuil, ont pris la 
Blua&ctlTeà l'insurrection qui a éclaté dans le 
toeot de l'Allier, ies3 et 4 décembre ; 
Jto ont dirigé comme chefs les pillarih du Dodj'oq 
hassitts de La Pa)iBse, et querinetruction ne laissa 
nôute bcet égard; 

f Abbëtb : 

ES. — Les biens de tous les inculpés 
, eanl mu sous le ségueslre ; 
t. — M. le directeur des domaines pour le dé- 
mt de l'Allier, est chargé de l'esécution du pré- 
'tÔ, 
Lus, le 18 décembre 1651. 

» Général Eynabd. b 



N° 3. 

S'a notre arrêté du n décembre 1851, par lequel 
^ns dissous les associations rratemelles exis- 
et ordonné la liquidation de ces Eociétés en 
§ d'un cûmmi38aire de police ; 
JÈASTioLK PEEsnBR. — Cette mesure est étendue aux 
HOCiations fraternelles esÎBtant dans le département 
» Rhône et dans les communes des départements de 
ftln et de l'hère, dépendant de l'agglomération lyon- 
"Ise. 

|l» AsT. 2, — Les créanciers des sociétés fraternelles se 
"fanîront sans délai, en présence du commissaire de 
^lice de l'arrondissement, pour arrêter les divers oomp- 
[08 de ces associations. 

■ Immédiatement après, il sera procédé, aoit par la 
rôle des commissaires priseurs, aoit par la voie des 
xuisslers, k l'inventaire et a la vei^ts des marchandises 
tt objets mobiliers, existant dans les magasins des so- 
ïifitéB dont il s'agit. 

"" » La répartition des sommes provenant de cette venta 
ït des créances recouvrées aéra faite aux créanciers 
Isnfi la forme prescrite par la loi, 

» Signé : Général CiSTai-LANE. • 




w 



W 4. 

« Ea vertu des pouvoirs qui nous sont eonf^r^ 
H Attendu qu« le sieur Rat, malire de posle à 
Pierre-le-Moûtier (Nièvre), membre du conseil gétïir 
s'estpaa, BU grand scan^iala des bona citoyens, e 
formémeut aux ordrea du gënôral commaûdant 
de siège, réuni aux iiommea d'erdra qui ont rep 
rinsurrection aoua la conduite du brave maire de ' 
Pierre Îe-Mcûlier. 
» Le brevet de maî're de poate est retiré au sleot 

» Signé: Carlieb. 



■a dans les localités troublées apaiect pria part 
» qui avaient préparé l'inBurrectioa ; ils ont été p 
» de leura breveta ou suspendus de kura fonctions, 
» a été de même de débitanta de tabac, d'huiasierg, 
■ etc, Le dernier de ces arrflléa rendu le 14 dèceml 

> Moulins, par M. Cabliek, révoqua, entre autres 
• tiounaires, M. Terrier, noluire au Donjon, — M. E 

> ion.iiutairek Lurcy-Levy, — M. Rocher, notaire 
u Paliaae, — M.Deagélivaux, awouiîàMoulina, — M..' 
» imprimeur h Moulins. » 

(Le Conslilulionnel, numéro du 19 décembre 

ju" e. 

« L'autorité vient de nonremi d'ordonner la fer» 
> de vingt-trola catés ou aubergea de la ville. « 

(L'Echo du Midi, de Montpellier, numéro 
décembre 1851). 



L 



« Par srrété de M, le préfet du Nord, seiee ca' 
1 viennent d'être fermés sur différents pointa du 
y tement. » 

{Joutai de Lille, numéro du 15 février X83 



|;,Uei4xqub, préfet de la Haute Vienne, a ordoimfi 
meture de quinze caféa ou eslaminetB. » 
(Le Vingl-l'écembre. cvwricr de Limoges, umnéro 
duKïmaralSôZ). 

R" ». 

total de Strasbourg-, tenu h Oommercy, par la 
T Bollèfl, Tleut, par arrêté de M. le préfet, du 15 
.imbre, d'ôtro fermé, par auile de propos offon- 
B tenus contra Louis-Napoléon, a 

\VËi'lit) âe t'Eut, n Eeptembre 185?). 



(Le Journal <ks Vosijee, numéro du 5 octobre 1852). 

H» 11. 

E Beaune, qunrante-quatre caféa ou estaminets, 
g compter les restaurante, ont èlè fermés par ordra 
Brieur. 

.ma la. Meurthe, ylns ih deux cents ; ma moins dtfna 
ft-d'Or. En Bretagne, en Provence, partout eofin 
fa commis les mêmes excàFi. A Cette, dix-huit caféx 
UffrmispourawiTscrn.rn diviTses <irconslances,delkiui 
WrÉitmùn aa parti démoeraligne. u 

(Le Gouventemetit du Deii.i - Décembre, page M5V 



CALOMNIES DÉMENTIES 



JUBA. — Wnion Franc- Comtoine a reçu et publié la 
'tre suivante ; 

■ Poligny, le 11 dâcembre I8P>1. 
» Monsieur le rédacteur, 

b&DS le numéro de votre jourual du 9 courant, 

FpubUez un extrait de la Senlinelk du Jura, dana 



» 



lequel OQ f&lt mention (Torjiei hacchinus commlsat 
]& cure de Polign? paclesloaurgéa, dana la matfi 
du 4. Pour ne paa aggraver, contre Isa règ'es de 
justice, U position des Inculpés, je protesta coin 
î'inesactitude de l'article précité en ce qui concerat 
conduite des insurgés àiacure. A la vérité, quelqueM 
d'entre eus m'ont prié, dans la matinée du 4, de 1( 
donner quelques litres de vin ; mais Us l'ont &It d'c 
manière hiuméte, cl ils n'en ont pan bn une gouUe k laca 
Je dois ajouter qu'au milieu des désordres effligaai 
dont notre ville a été le théâtre, ni leurs aiHeurs, 
leurs complices n'ont pas fait la moindre mBoifestatii 
ni la moindre insulte contre la cure, ni contre aucune 
jneoibres du clergé de cette ville. Je vous prie d'iDaél 
réclamation dans votre plus prochain numéro, 

D Chktenrt, curé. » 



»" ». 



Basses Alpes. — Le Journal de Loi et-Cartmne, dans ai 
Ttumëro du 12 décembre 1851, disait : a Sur la rouie, 
» sous préfet (de Forcalquier), M, Paillard, que l'i 
» emmenait prisonnier, a été tu4 à coups de crosse 
» fuiil. Nous avon3lu,hier,une lettre écrite par une p 
« sonne qui avait vu ls cabavbe de celle l'ktime gisant. 
» Ja route, o 

Le cadavre de M. Paillard est devenu, depuis sa ré» 
rection, préfet de Lot-et Garonne. {Noie de t'Mitnr. 

Le soud préfat de Fcrcaîquierne reçut pas !e moine 
cotip de crosse. 



Lot et Gabonne. — Dans eon numéro du 5 déceml 
le journal que je viens de citer disait encore : « A X( 
s traiUea. 1! a été reconnu que toui les habitants de, 

> commune, mo/its trois periionnes impotautes, av&U 
B suivi la colonne qui se dirigeait sur Agen. Il avaiei 
■ en partant, averti la marquise de Luaignau qu'à le 
» retour, ils fusilleraient tous ses gens dans la cour 

> cbè.teau. » 

Dana son numéro du 15 décembre, le rédacteur de 
journal publiait la lettre suivante : 

• Je dois it la vérité de déclarer hautement que m 
» gens du ch&teau et ceux de toute ma propriétô < 
» été laissés complètement tranquilles ; que pas un I 



.^^ 
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B.flolllcitë dese joindra b la colonne, etc., etc, '^u'ân- 
^6 n'ai eu à me plaindre d'aucun mauvais procédé 
Uconque. » 

u Marquise de Li^signan.» 

S" 1 

. — Oq lisait dansle numéro delà Pairie dnBàé- 
« D liorriblea forfaits ont été commis à Joigny, 
fcr^i le maire, k sous • préfet et plusieurs gendarmes ont 
kl.^cHEMEMT M&sâAcaÉs, sans qu'il se soit trouYè 
■poignée d'hommea assez énergiques pour empé- 



80U3 préfet de Joigny écrivait au 
■liste calomniateur : « Pas une goutte de sang n'a 
S.rrpandue à Joigny. La vie de personne n'a été 
teAcÉK ; toute tentative de désordre ebt été promp- 
hent réprimée par lie bok3 citoyens qui, k la pre- 
T nouvelle des événement?, se sont armés et sont 
e mettre à la disposition dea autorités. 

e Le soiis-préfel, Davesié de Pontés, b 

K" &. 

,KET-LoiEK. — Le 12 décembre 1851, M. deLamar- 
_RfulrB8satt, de Monceaux, au réducteur de l'Âsstmbtée 
utionak, la lettre suivante : 
> Monsieur, je lia dans "otre journal les lignée sui- 
I » vantes : « On écrit de M&con, 1 décambre, que U. de 
» Lamartine, voyant l'émeute s'approcher de Monceaux, 
k a fait requérir des forces mititaiies pour protéger sa 
* résidence. L'autorité s'est empressée de déférer à sa 
k prière. 

■ Ces fait» sont complètement inexacts : ni le château de 

I Saint-Point, que l'on disait avoir été saccsgé et in- 

I cendié, — ni le château de Monceaux, résidence ac- 

I * tuelle de M. de Lamartine n'ont été l'objet d'aucun* 

I.» violence ni d'aucune menace. M. de Lamartine n'a 

i» réclamé la protection d'aucune force publique. » 

■ SUjaé : DE Lamahtink, 

- Un volume ne suffirait pas à la reproduction des ca- 
"çiea lancées par les v.o'ateurs de la loi contre ceux 

ta défendiriiQt, — et des déoientis que la vérité ne 

Ht pas h infliger aux calomniateurs. 



M. Lona BONAPABTE A SAINT-CLOUD. 

Paris.gjanteKSU. 

M. Bonaparte vit, comiBO un sybarite, retirAda 
palais de Saint-Cloud. A. la dernière fête qui a eu 
aaniedi dernier. Il fumait le cigarre ea plein ai 
Après le dîner, il y a eu prometiade dans lea boeq 
U. Bonaparte a, dans ce momeutci, une houtoUb ' 
rite, dont je n'ai pu retenir le nom rusBe ou pola 

M. Bretonnenu, son médeciu, lui a couâeiUé de lu 
trop fumer et de s'abstenir de cerlaim excé». U. ï 
parte a répondu que, quant à ce dernier cas, il 
le plus réservé possible, et qu'il était loin d'acci 
loulcji ks amnces qu'on lai fùif.oil. 

Il s'occupe de projets d'Agrandissement et d'eu 
Usée ment, du parc de Saint Cloud. Il achète tout à 
tour des propriétés k des pris, esorbltautâ ; il diep( 
trésor de la France. 

On écrit de Genève, à la Kniiou, de Brusellea : 
a On tenait cacliêe h la mère de Obarlet la fin t^ 
que de son âts, et, âans ce moment, elle l'Ignore enQ 
terrible situation pour une ntère ! 

» Si elle n'a pas reçu ce coup terrible, cepend4^^^ 
n'a pas dépendu de nos catholiques du Sondetbund 
prêtre, nn prétendu dieciple du Christ, dont tou 
mission est d'apaiser les douleurs, a osé écrite k la 
heureuse mère une Ibttre dont j'ai retenu le sens s 
les termes : ■ Le malbeureus a demandé, plusieurs 
a la peimissiou de voua faire ses adieus. L'autoi 
s dû lui refuser cette consolation suprême. Miiis, ci 
« doit consoler sa pauvre mère, n'est aa conversioi 
u face de la mort, k l'église catholique romaine. 
a Charlet a rempli ses derniers devoirs, et son dei 
B \œu, la dernière volonté du mourant a été qo 
a mèfo bien-aiméeembrasBêitlamÔQiereiJgioD.aflB 
» leurs âmes ne fussent point séparées à la drolta 
■ Père Éternel. » 

« Signé : Pbnal, prêtre, i 

Cette lettre a été heureusement ioterceptéa. Ci 
épargné un grand chagrin & la mère de Chailet e1 
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Rcme calomnie iufîime de la frapper plus cruelle* 
Tçeutétre qua laainlstrenouveUe. Ja puisdire et 
l^ut: calomnie; cw Cliarlet, Im-mëoid, a répondu, 
Ben douter, à cette calomnie qu'il aambliut pté- 
Btte foia, c'est une copie textuelle qua je vous 
Avant de mourir, Cliarlet écrivit à Ph. 
q poète et Eon ami. Toici sa lettre : 

> Mon cher ami, 

i pu faire crayonner ces liguas par un brava qui 
It compromis si Ja te disais aou nom. C'est demain 
J»ès-demain qua l'heure fatale arriva. Embraaae 
il nos frères en démocratie ; dis-leur que j'ai eu 
Toe, malgré les liqueurs versées daua mes ali- 
ta, de résister aux torturas des prêtres, — que je 
Jli9 innocent et sans avoir voulu déEoncier per* 
me, malgré les promesses de grâce et de départ 
B de l'or, — que la prêtre veut, malgré moi, me 
é baiser le Christ, mais que je l'embrasse comme 
B maître en démocratie. 



» Charlet. » 

S copié celte lettre sur l'original couvert de nos 
J. J'ai vu le voiturier qui l'a emportée h l'ami de 
Est ; 11 est prêt, en toute circonatsnca, à têmoi- 
Tde ce que j'avance. Je le connaissaiâ pour un dî- 
fc solide citoyen qui mérite toute conflauee. Cette 
liûrite au crayon est pour nous une relique î 
Vtiiste effet ! A fureur ! Mais, espérance ! le sang 
"""'jyra est fécond. « 
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